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L A  SEM AINE COMIQUE, par Henriot.

M. Dupuy fait surveiller étroi­
tement fa statue d’Henri IV qui 
a depuis quelques jours des 
mouvements suspects.

— Ah! mon Dieu !... le petit qui 
est né palmé !

— C’est ça... Sa mère a eu des 
envies de palme académique tout 
l’hiver !

— Edgar !
— Aglaé ?
— Tu sais que le chien est ma­

lade...
— Allons bon! lu veux peut- 

être aller acheter de l’atropine?

— C’est infect! on perquisi­
tionne chez mes partisans.

— Excellent, mon prince, on a 
l’air de prendre enfin Monsei­
gneur au sérieux!

— Garçon ! il y a une poignée de 
cheveux dans cette omelette... était- 
ce bien à moi que cette omelette 
était destinée?
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A .  L A B B E Y
5. Place de la Bourse. -  24. Rue de la Banque

Mule vernie...........................................  12.50
— g re n a t .. . . . . . .....................................  11.50

Lavallière...........................................  12.50

MANIÈRE DE PRENDRE LES MESURES

Poser le pied à p lat 
sur une feuille de pa­
p ie r; en tracer le 
contour avec un 
crayon. Prendre les 
mesures suivantes en 
centimètres.

î °  Doigts.

2° Cou-de-pied. 

3° Entrée.

4° Bas de jambe.

Maroquin rouge doublé flanelle................  7.50
Pour la chaussure de luxe faite sur me­

sures, un coupeur bottier, très expéri­
menté, est attaché à ce Rayon.

Souliers vernis avec et sans bouts. 
19.50. 15.50.

Balmorals. veau russe jaune.....................  24 fr.
Poulain ciré................................................. 24 fr.

Pliée.
Pantoufle de voyage.

Souliers veau ciré. 
—  veau jaune.

15.50, 19.50
15.50, 19.50

Ouverte.

C rocod ile , nuance nouvelle........................  6.25

B ottin e  à boutons, veau verni......  18.50, 24 »

B ottin e  à boutons, claque veau jaune....... 25 fr.
— — — poulain c iré .... 24 fr.
— — — veau c iré .........  18.50

D erb y , veau verni 25 fr.Cambré verni avec boites. 24 fr.

Derby, veau jaune...... .............  18.50, 25 fr.
Poulain ciré..................... 24 fr.

Soulier Vélo, veau jaune.................. . 12.50
Le même, pour dames..................... 12.50

B ottine à boutons, veau verni sans bouts. 
18.50 et 28 fr.

B a lm ora ls  veau jaune........ ......................  18.50
veau ciré.................................. 18 .50

B a lm ora ls  veau jaune........ ......................  18.50
veau ciré.................................. 18 .50

Nos expéditions se font contre remboursement, et franco au-dessus de 25 francs.
Le Catalogue illustré est adressé franco sur demande. — La Maison n'a de succursale ni à Paris ni dans les Départements.
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CONTAGION ARRÊTÉE 
La grippe qui sévit resterait sans effets 
Si chacun, connaissant du Congo les bienfaits, 
Adoptait pour les soins étroits do sa toilette 
Ce pur et fin savon, d'odeur saine et parfaite,

A . Marthol au parfumeur Victor Vaissier.
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Le transport du cercueil de B ism arck , du château  au m au so lée . — Voir l’article, page 184.— (Phot. Strumper et Cie à Hambourg.)
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C O U R R I E R  D E  P A R I S

Cinq semaines à peine se sont écoulées depuis 
la mort du président Félix Faure et l'électi on de 
son successeur, et ces deux événements histori­
ques, presque simultanés, nous paraissent déjà 
lointains. Ce phénomène s'explique du reste le 
plus simplement du monde par l'aisance et la rapi­
dité avec lesquelles la transmission des pouvoirs 
s'est opérée, sans ébranler le pays jusqu’en ses 
«  couches profondes », comme disait majestueu­
sement le bon M. Floquet.

Pour ma part, quand je  lis dans les journaux :
« M. Emile Loubet a signé tel décret... M. Emile 
Loubet a donné audience à tel personnage... 
M. Emile Loubet a honoré telle solennité de sa 
présence... », l'ancien maire de Montélimar me 
semble n'avoir jamais fait autre chose, et j'y  suis 
aussi habitué que si le nouveau président tou­
chait au terme de son septennat.

Seuls, quelques quarterons de citoyens pou­
vaient conserver un souvenir un peu trop durable 
à leur gré du changement de locataire effectué à 
l'Elysée, le mois dernier. C'étaient les tapageurs 
plus ou moins convaincus qui avaient cru devoir 
faire à l ’élu du Congrès une « entrée »  désobli­
geante. Or, M. Loubet, sans rancune aucune, vient 
de leur octroyer son don de joyeux avènement : 
d’un geste généreux il a gracié tous les condamnés 
et écarté le glaive de la justice suspendu sur la 
tète d'un certain nombre de prévenus.

Ce dénouement, facile à prévoir, montre bien 
l’étourderie des manifestants. S’ils avaient pris la 
peine de réfléchir une minute, ils auraient com­
pris qu'ils s’exposaient au risque de subir le plus 
humiliant des châtiments : la clémence d'Auguste. 
Pour avoir conspué à la légère M. Loubet, les voilà 
ses obligés.

Mais, que voulez-vous? Quand on a la cervelle 
échauffée par la lecture des journaux excitants, on 
ne réfléchit pas, et l'on se laisse entraîner à des 
sottises suivies de regrets.

Un député propose d’élever l'indemnité parle- 
mentaire de 9.000 à 15.000 francs.

Cette proposition, comme bien on pense, a déjà 
réuni au Palais-Bourbon de nombreuses signa­
tures; mais elle a reçu de la presse et du public 
un accueil moins chaud. On ne ménage à son au­
teur ni les critiques ni les sarcasmes. En quoi l'on 
a tort, à mon humble avis. Pour être juste — et je  
le dis sans iron ie— il faudrait, au contraire, louer 
hautement M. Tourgnol de sa courageuse initia­
tive.

De très sérieuses raisons, en effet, militent en 
faveur de la réforme à laquelle il ambitionne d ’at­
tacher son nom. La vie a considérablement enchéri 
depuis la fixation de l ’indemnité actuelle, et au­
jourd'hui celle-ci ne correspond même plus au strict 
nécessaire. 25 francs par jour, c’est peu par le 
temps qui court; du temps de Baudin on en 
mourait, aujourd'hui on n’en vit pas, ce qui est 
à peu près la même chose. On n'a pas tous les 
ans un Panama à se mettre sous la dent, et d'ail­
leurs le Panama, combien sont-ils qui y ont 
goûté? Beaucoup moins qu'on ne le dit, certaine­
ment... Quelle figure peut faire à Paris, je  vous 
le demande, un représentant du peuple n’ayant 
d’autre revenu que ses 9.000 francs, grevés de 
dettes contractées pour son élection et d’une foule 
de petits impôts obligatoires, cotisations, au­
mônes, etc., dont la somme annuelle atteint un 
jo li chiffre? De là une existence précaire et beso­
gneuse, la chasse aux expédients, parfois la capi­
tulation de conscience...

Comment remédier à ce fâcheux état de choses? 
Par une préférence exclusive, réserver le mandat 
législatif aux gens fortunés? Mais rien ne serait 
plus antidémocratique que la pratique, à l'égard 
des éligibles, du régime censitaire aboli pour les 
électeurs, et M. Guizot lui-même, s'il était encore 
de ce monde, n’oserait plus lancer son fameux :
« Enrichissez-vous ! »  d'une si contestable moralité.

Bref, il me parait équitable et d’une sage po­
litique d’élever raisonnablement l'indemnité de 
nos législateurs. Mais, dit-on, est-ce bien le mo­
ment de grever lourdement par ce surcroît de dé­
penses un budget déjà surchargé? Cette objection, 
la seule valable, il y a un moyen de l’écarter : 
c’est de diminuer le nombre des députés. Le Par­
lement compterait probablement ainsi moins de

médiocrités brouillonnes et ferait de meilleure 
besogne.

Remarquons en passant la discrétion de ce mot : 
indemnité. Il ne s'agit pas, même avec 15.000 fr., 
de payer ces messieurs. On veut les indemniser 
des services qu’ils rendent au pays; quant à les 
payer, personne n'y songe, et de fait, la besogne 
qu’ils font d’ordinaire est vraiment impayable.

Souhaitons donc pour le vote de la proposition 
de M. Tourgnol (Haute-Vienne) une grosse majo­
rité de droite et de gauche, une de ces majorités 
comme il s'en produit dans notre pays toutes les 
fois que le Parlement est en présence d'une mo­
tion vraiment patriotique.

M. Marcel, qui fut un des plus intimes collabo­
rateurs de M. Hanotaux, est rappelé de Stockholm 
où il avait été récemment envoyé comme ministre 
de France, et nommé conseiller d'Etat.

Ce déplacement n’annoncerait-il pas une pro­
chaine mutation beaucoup plus intéressante, et 
serait-ce bien en vue de se fixer au conseil d’Etat 
que M. Marcel quitte la diplomatie et redevient 
Parisien?

Et y a-t-il indiscrétion à rappeler une époque 
récente où M. Roujon, directeur des Beaux-Arts, 
faisait part à ses amis de sa résolution de quitter 
la rue de Valois pour 1900, et désignait lui-même, 
au nombre des candidats éventuels à ce poste, 
M. Marcel comme un des hommes les plus aptes à 
lui succéder?

L'Exposition de peintures, sculptures et objets 
d’art, moderne et rétrospective, organisée chez 
George Petit par la Société artistique des Ama­
teurs, occupe beaucoup en ce moment la société pa­
risienne : on y va voir ses oeuvres et les œuvres de 
ses amis, et comme il n’y a ni rivalité d’écoles, ni 
concours de médailles, c’est un concert d’éloges 
qu’aucune note fausse ne vient troubler. Le fait 
est qu’il y  a beaucoup d’artistes de talent parmi 
les amateurs et je  ne vois pas bien pourquoi il en 
serait autrement. On naît artiste et l ’on devient 
praticien habile en pratiquant; pourquoi les gens 
du monde ne seraient-ils pas comme d’autres, 
artistes par droit de naissance, et habiles exécu- 
tants quand ils se donnent la peine d’étudier? Ce 
ne sont pas les loisirs qui leur manquent ni l ’ar­
gent pour se procurer des modèles. Comme édu­
cation générale, ils ne le cèdent en rien aux profes­
sionnels et ils ont souvent en plus que ceux-ci 
le goût, cette qualité rare qu’on n'enseigne pas à 
l’école des Beaux-Arts.

Cependant, il faut convenir que l'exposition de 
la rue de Sèze ne soumet au jugement du public 
aucune œuvre transcendante. Je ne vois aucun 
nom à mettre hors de pair; le plus simple est donc 
de ne citer personne : c'est la seule manière de 
rendre justice à tout le monde. Au surplus l ’expo- 
position étant organisée au bénéfice d'une œuvre 
de charité, il serait déplacé d’en faire la critique. 
Contentons-nous donc d’en signaler l ’intérêt mul­
tiple. Dans la partie rétrospective, il y  a de bien 
curieuses choses à voir; des intérieurs de familles 
aristocratiques au commencement du siècle avec 
des portraits pas flattés mais singulièrement sug­
gestifs; des aquarelles voilées de crêpe, les aqua­
relles de l'exil, par la reine Hortense, des dessins 
bien campés de militaires par Louis-Napoléon qui 
traitait aussi le sujet italien dans la manière de 
Léopold Robert, et enfin des caricatures spirituel­
lement esquissées à la plume par le prince impé­
rial. Qui donc a dit qu’on n'aimait pas les arts 
dans la famille de Napoléon ?

On a «  découvert », ces jours-ci, la sépulture de 
Turgot et de sa fam ille; et ce fut une jo ie  dans le 
monde des économistes et des historiens.

Il y a pourtant un homme à Paris que cette «  dé­
couverte »  a étonné plus que tout le monde : c’est 
M. Alfred Neymarck, auteur d’un ouvrage en deux 
volumes sur Turgot et son temps, couronné il y a 
une quinzaine d'années par l'Institut, et où se 
trouvent, exactement racontés, tous les détails re­
latifs à la sépulture de Turgot, que nous suppo­
sions inédits !

Cela prouve qu’on lit très peu, à une époque où 
on écrit tant.

On vient encore de chercher chicane à ces pau­
vres bookmakers déjà tant éprouvés depuis qu’on

leur a retiré le droit d'installer chez tous les 
marchands de vin, chez tous les portiers, des 
agences de jeu où passait le plus clair du salaire 
de l’ouvrier et des revenants-bons de la domes­
ticité. Mais que les joueurs se rassurent; la Répu­
blique ne laissera pas dépérir une institution qui 
a été, avec les cercles et l'alcool, le plus sûr déri­
vatif opposé aux dangereuses ardeurs de la jeu­
nesse.

Quand un gouvernement possède des pourris- 
soirs de cette puissance, il juge de son devoir de 
les entretenir soigneusement. D’ailleurs n’en- 
caisse-t-il pas quelque argent des courses au pro­
fit d'œuvres de bienfaisance, et de l'élevage du 
cheval? Cet élevage s'impose d’autant plus à sa 
sollicitude que l'intéressant animal condamné au 
repos par les progrès de l ’automobilisme est en 
passe de devenir une ressource de premier ordre 
dans l'alimentation nationale.

A quand les courses de chevaux gras?

D'après les calculs d'un statisticien allemand, 
la mortalité serait beaucoup plus forte chez les 
individus non mariés que chez les gens unis en 
justes noces. A  une époque où, s’ il faut en croire 
d’autres statisticiens, l ’institution du mariage péri­
clite en France, peut-être n’est-il pas mauvais de 
signaler aux célibataires endurcis le résultat des 
observations recueillies par le patient investiga­
teur d’outre-Rhin.

La crainte de la mort les convertira sans doute 
à une pratique dont leurs penchants naturels les 
tiennent éloignés. Mobile peu élevé, soit! mais 
qu’importe, si les intérêts supérieurs de la société 
doivent bénéficier de cette conversion? Sans doute, 
malgré ce trac salutaire, bien peu de célibataires 
hésiteront à sacrifier leur indépendance égoïste 
au désir de prolonger leur existence; car, Lafon­
taine l'a dit :

Plutôt souffrir que mourir,
C'est la devise des hommes.

Pendant que l ’Europe met en coupe réglée le 
littoral de son empire, le petit Fils du Ciel s'amuse 
à crever les carreaux de papier de son palais. 
Avons-nous dans cette figure falote de prince «  en 
retard »  l’image d’une race qui s’éteint, où sommes- 
nous en présence d’un Hamlet d’Extrême-Orient? 
l ’avenir nous le dira. En attendant, Madame mère 
s’efforce d’arrêter ces orgies de papier, en bonne 
ménagère qui connaît le prix des choses.

Un des derniers mots de Meilhac.
C’était dans un cabaret très à la mode, tout près 

de l ’Opéra-Comique.
Meilhac avait commandé distraitement un plat 

cher et savant que le patron, en frac noir et gilet 
blanc, avait tenu à accommoder lui-même.

Deux maîtres d’hôtel l ’assistent; ils apportent le 
réchaud, le citron, les épices, et c'est tout un céré­
monial de cuisine raffinée, méticuleuse, intermi­
nable. Meilhac regardait tristement ces trente 
doigts s’agiter au-dessus de son plat, quand enfin 
le chef-d’œuvre lui est présenté.

— Mon ami, dit doucement Meilhac au maître 
d’hôtel qui le sert, votre caneton est admirable; 
mais voulez-vous me rendre un service?

— Certainement, Monsieur.
— Ce serait de le manger vous-même, et de me 

servir deux œufs sur le plat.

Le baron L,..,un des plus riches financiers israé- 
lites d’ Italie, rendait visite là semaine dernière à 
l’un de nos ministres, dont il est l ’ami personnel.

Après une heure d'antichambre, on l ’introduit; 
et le ministre de s'excuser :

— Vous avez dû vous impatienter, mon pauvre 
ami...

Le baron L..., souriant :
— Mon cher ministre, quand on a su attendre le 

Messie, comme nous autres, dix-neuf cents ans, on 
ne s'impatiente plus de rien.

Les bons camarades.
La petite Z... est allée entendre Dalila. Peu de 

monde, ce soir-là, dans les loges; quelques trous 
à l'orchestre.

— Comme cette salle paraît vaste, dit quelqu'un.
— Oui, fait la petite Z... Le Sahara-Bernhardt...
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COMMENT ON PERD UNE COLONIE
(réflexions d’un témoin)

Pendant la guerre hispano-américaine, les sympathies 
de la plupart des Français sont allées instinctivement 
à l'Espagne. Sympathies toutes platoniques d'ailleurs, 
et qui ne nous ont pas empêché d’observer la plus 
stricte neutralité. La lutte est aujourd’hui terminée. Les 
Espagnols ont perdu Cuba et, par ricochet, Porto-R ico 
et les Philippines. Il n’y a plus de sentiments à mani­
fester; il n'y a plus que des leçons à tirer des faits 
accomplis. L ’Espagne a été malheureuse, c’est entendu. 
L ’Espagne a été victim e d’une agression brutale et 
déloyale, ce n’est pas discutable. Mais il n’est pas 
moins certain que l’Espagne, par ses fautes accumu­
lées et son aveuglem ent, a été l’artisan de sa propre 
ruine. Il n’y a pas eu de fatalité. Tout ce qui est arrivé 
pouvait être prévu de longue date. La  catastrophe 
finale est due à un système absurde de gouvernement, 
à un excès de corruption, à la com plète incapacité des 
chefs civils et m ilitaires, à la présomption d’hommes 
d’Etat qui ont couvert de leur autorité les abus les plus 
monstrueux, qui se sont refusés à toute mesure de 
réparation et de conciliation, qui ont considéré les 
Etats-Unis comme un adversaire méprisable et n’ont 
rien fait pour se préparer à une guerre inévitable.

Ce qui est extraordinaire, c’est que tous les événe­
ments de 1898 ne se soient pas produits vingt ans plus 
tôt, à la suite des horreurs de la guerre de Dix ans.

De 1868 à 1878, la lutte est effroyable entre l ’insurrec­
tion cubaine et les soldats de la m étropole. Cuba est 
le théâtre des excès les plus atroces, en comparaison 
desquels le régim e de terreur qui a marqué le comman­
dement du général W ey le r  pourrait paraître une idylle. A 
la Havane, sous le capitaine général Balmaceda, comme 
à Santiago, sous le gouverneur Barriel, les exécutions 
sans jugement, les déportations en masse, les incarcé­
rations arbitraires sont les procédés som m aires à 
l’aide desquels les plaintes des malheureux Cubains 
sont étouffées. La moindre protestation suffit pour 
rendre suspect. On n’épargne même pas les innocents. 
La capitale a conservé le souvenir de l’abominable tra­
gédie du 27 novembre 1871 : sous prétexte de la v io la ­
tion du tombeau d’un directeur de la Voz de Cuba, Gon­
zales Castanon, un des plus vio lents apôtres de la 
répression à outrance, le gouverneur Lopez  Robert, 
pour donner satisfaction à une populace furieuse, cassa 
un jugem ent du conseil de guerre qui condamnait à 
une peine modérée quarante étudiants en médecine, 
accusés sans aucune preuve d’être les auteurs du dé­
lit. Il fa llut je te r  huit têtes à la fou le ameutée qui en 
réclamait vingt; les trente-deux autres jeunes gens, 
condamnés aux travaux forcés à perpétuité, furent gra 
ciés et finalement exilés. L e  monument à la mémoire 
des huit martyrs, au cimetière de Colomb, est resté 
l’ob jet de la vénération des patrio les cubains.

Il faudrait tout un chapitre pour relater ces excès : 
les plus atroces peut-être sont les massacres du res­
taurant du Louvre et du théâtre Villanueva. Un Fran­
çais, le malheureux Reygondaud, est fusillé sans ju ge­
ment à Guantanamo sous prétexte que sa maison sert 
de rendez-vous aux insurgés. C’est W ey le r  qui est 
commandant de place. L ’o fficier qui a commis ce 
meurtre est traduit devant un conseil de guerre : il se ! 
justifie en montrant l ’ordre écrit qu ’il a dû exécuter. À  
la demande du capitaine général P ieltain, W ey le r  est 
rappelé en Espagne ; une indemnité de 80.000 piastres 
est accordée à la fam ille de notre infortuné compa­
triote. A Cobre, le commandant Canizal procède à 
l’extermination méthodique des mécontents. On trans­
fère les accusés dans une prison située à quelques 
lieu es: pas un ne rentre jamais en ville. Juan Colas, 
un des hommes les plus considérés du pays, est mandé 
un soir entre quatre hommes, et une demi-heure après 
on le trouve mort dans une chambre. L e  Dr Dudefait, 
son compagnon de cachot, est amené devant le  cadavre 
et contraint de signer une attestation mensongère où 
il est dit que son ami a succombé à une congestion 
cérébrale. C 'est lui qui, plus tard, révélera la vérité 
à la famille : Colas a été étranglé avec sa propre cra 
vate.

Voilà, entre m ille faits du même caractère barbare et 
odieux, comment l'Espagne allumait des haines inextin­
guibles, qui faisaient explosion à la prem ière occasion 
favorable.

En 1878 cependant, l ’insurrection désarme. Non qu’elle 
soit vaincue. Mais le maréchal Martinez Campos a été 
envoyé à Cuba en pacificateur. A vec lui, la terreur 
cesse. Il pro fite des rivalités entre les chefs m ilitaires 
cubains et Je pouvoir révolutionnaire, il exploite la 
lassitude et le désaccord des uns et des autres. Bref, 
il obtient leur soumission moyennant la promesse 
d’une amnistie générale et d'importantes reform es 
politiques, fiscales et judiciaires stipulées dans le 
pacte signé le 10 février 1878 à Zauj on, près de Cama- 
guey.

Cette trêve était indispensable à l'Espagne qui 
avait vu succomber dans cette lutte de dix années 
170.000 hommes et compromis sa puissance m ilitaire 
sans résultats. Si e lle  n’avait pas été conclue, c’est

dès cette époque que l’ intervention des Etats-Unis se 
fû t produite. Déjà on avait pu constater qu’ils ne cher­
chaient qu’un prétexte. Dans deux circonstances 
(affaire de la capture du Virginius et affaire Mora) 
le gouvernem ent américain avait im périeusem ent exigé 
du gouvernem ent espagnol une réparation solennelle 
et des dommages-intérêts. Si les passions eussent été 
surexcitées à cette époque par la propagande annexion­
niste des feu illes de N ew -York  comme elles  l ’ont été 
de 1895 à 1898, le cabinet de W ashington n’eût certes 
pas hésité, dans la situation si troublée que traversait 
a lors l ’Espagne, à prendre résolum ent fa it et cause 
pour la Révolution cubaine.

L ’exécution loya le des prom esses de Zaujon aurait 
peut-être conservé Cuba à l ’Espagne, mais une Cuba 
affranchie et qui aurait cessé d’être ta illab le et cor­
véable à merci. Ce n’était pas l ’affaire des fonctionnaires 
espagnols. L e  pacte de 1878 demeura donc lettre  morte. 
Pas un abus ne cessa.

Il est d ifficile de donner une idée du rég im e incroya­
ble auquel l ’Espagne a soumis jusqu ’au dernier jou r 
sa colon ie cubaine. Voici cependant quelques indica­
tions et quelques faits.

Cuba, on l’a dit souvent, était une île destinée à enri­
chir des fonctionnaires. Comment s’opérait cet enri­
chissement? Assurém ent pas au moyen des économ ies 
réalisées par les favorisés sur leur traitement. Ce trai­
tement était pourtant é le v é ; mais le  titulaire n’en rece­
vait en général qu’une faible partie : le reste se parta­
geait entre l’auteur de la nomination et le  personnage 
influent qui l’avait obtenue. Il fa lla it donc que le  bénéfi- 
ciaire trouvât son profit dans l ’em ploi même... en d’au­
tres termes, qu’il vo lât et rançonnât les contribuables. 
Te l se voyait investi d’un poste dont les  appointements 
étaient inscrits au budget pour 5 ou 600 piastres : une 
m isère. Mais chacun savait, — son protecteur le lui ap­
prenait au besoin, — que grâce à une in telligente ges­
tion, il rentrerait en Espagne au bout de deux ans, s'il 
était habile, de trois ou quatre, s ’il était novice, avec 
quelques centaines de m ille francs, au bas mot.

L e  débutant ne doit d’ailleurs pas s’effrayer des con­
séquences pénales que peut entraîner la fraude. S ’il fa it 
trop crier le patient, il lui est lo is ib le de procéder par 
coups d’audace et de faire incarcérer ou expulser sa 
victim e récalcitrante. S’il y  a scandale, il saura obtenir 
l'indulgence en partageant avec ses supérieurs le  pro- 
duit de ses rapines. Il doit, avant tout, payer d’audace, 
car ces pratiques sont universelles, vu lgaires : jou er à 
l ’honnêteté serait troubler la bande acharnée des 
exploiteurs et déchaîner l ’ indignat ion générale des re­
pus et des satisfaits. Il faut hurler avec les loups. Tout 
est matière à trafic; justice, travaux publics, finances 
Nul n’obtient gain de cause, eût-il le m eilleur droit, le 
plus inattaquable, s’il ne s'assure à prix d’argent le bon 
vou loir du magistrat, des innombrables interm édiaires 
et auxiliaires des ju ges  patentés. On obtient de même 
une complaisance inépuisable des préposés de tout 
ordre aux douanes, aux contributions, aux taxes d e  
toute espèce, — et il y en a, car tout est taxé à Cuba. 
Voulez-vous faire entrer la farine en quasi franchise, 
alors qu’e lle  paie 12 francs le sac? A llez visiter, la 
bourse bien garnie, le fonctionnaire compétent, qui la 
reconnaîtra aussitôt comme du ciment authentique. 
Voulez-vous obtenir une réduction de m oitié à vos  im ­
pôts? Laissez-vous mettre l 'embargo et a llez trouver, en 
déguisant votre m isère sous une offrande suffisante, le 
collecteur (exacteur est précisém ent le vocab le o ffic ie l) : 
il vous déduira sans d ifficulté la m oitié ou les deux 
tiers du montant de votre cote, si une partie de la d iffé­
rence lui est allouée à titre de rémunération pour sa 
condescendance grande.

Quant aux travaux publics, ils représentent des cen­
taines de m illions si l ’on consulte les som m es qui figu- 
rent aux budgets. Sur les lieux, qu ’en voyez-vous? 
Absolum ent rien. Pas de je tées , pas de warfs, pas de 
nettoyage des ports ; les rades s ’envasent et la saleté 
accumulée en fa it des foyers d’in fection. A  l ’intérieur 
pas une seule vo ie  de communication n’est entretenue; 
l’herbe les envahit une à une et e lles  deviennent de 
sim ples chemins m uletiers ou des bourbiers infects, à 
l ’époque des p lu ies. L es  rues des villes, se lon  le mot 
des habitants, pourraient être pavées en or, si l ’on em 
ployait à cet usage les douros payés par les Cubains 
pour les voies publiques.

V oic i un fait, entre tant d’autre s. Il y  avait dans une 
des plus grandes villes, bâtie en étages sur un flanc 
escarpé, une pompe à vapeur qui, vu l ’état des rues, 
n'avait jam ais pu, des quartiers bas où se trouve le 
dépôt, se porter dans la cité haute. Après d ’innom­
brables réclamations, vo ici que l ’administration se 
décide à repayer une des rues les plus défectueuses, 
où la circulation était devenue im possible. Sur envi- 
ron 100 m ètres, il y avait sim plem ent à en lever les 
pavés pour réparer la chaussée, qui n’éta it plus qu’une 
suite de saut de loups et de fondrières, puis à les re­
mettre en place, sur Un plan à peu près nivelé. En 
somme, aucune fourniture de matériaux neufs. On 
em ploie à cette lâche, durant un mois, une équipe de 
vingt hommes extraits de la prison, sous la surveillance 
de quatre gendarmes, avec une paie bien m odeste de 
trois réaux (l fr. 50)par jour. C a lcu lez : c’est 1.000 francs 
au plus. Or, le registre de la députation provinciale 
atteste que ce sim ple travail a coûté à la province 
15.000 piastres (75.000 francs). Cet unique exem ple

suffi t  à expliquer où sont passés tous les m illions du 
budget des travaux publics !

L a  guerre elle-m êm e est une industrie pour quel­
ques-uns. L ’état de s iège donne tout pouvoir aux au­
torités m ilita ires. Celui qui n’est pas mû par l ’idée 
du devo ir a le champ large pour exercer impuné­
ment ses convoitises. N ’a-t-on pas dit que lors de la 
soum ission des chefs insurgés, après la guerre de Dix 
ans, les som m es demandées par un des plus hauts 
fonctionnaires pour acheter des adhésions furent rete­
nues par ce négociateur sans vergogne, qui, au lieu de 
s’acquitter du marché offert, se borna à faire arrêter 
e t déporter les Cubains trop confiants qui avaient sous­
crit à la transaction?

Devant le  maréchal Martinez Campos, soldat sans 
reproche, trem blent les prévaricateurs. Tant qu'il est 
là, tous se surveillen t e t se sentent gênés. Est-il be­
soin de dire qu’on supporte d ifficilem ent cette main 
austère e t que chacun soupire après le chef tolérant et 
aveugle qui la issera fa ire , en donnant le prem ier 
l’exem ple à tous?

Aussi quelle orgie, quand il n’est plus là ! C ’est un 
sim ple jeu  de porter sur les  états des hommes présents 
au corps les malades, les déserteurs, les réform és, les 
indisponib les; de gross ir  les com ptes des rationnaire s; 
d’im aginer des marchés toujours onéreux; de spéculer 
sur les v ivres, les travaux de défense, les construc­
tions de baraquements, les aménagements des édifices 
m ilita ires et des hôpitaux, les fournitures de vivres et 
de médicaments. Puis, quand tout le numéraire a été 
englou ti dans ces opérations, on invente du papier 
monnaie, et on le  livre  à la troupe et aux fournisseurs 
com m e ayant une valeur au pair. D ’après l’énoncé des 
b illets ils  sont rem boursables en or et à vue. Mais 
les banques trouvent moyen de se dérober et bientôt 
de suspendre le  service, après des feintes qui ont long­
temps masqué le  d iscrédit du papier. L e  com merce ne 
l’accepte qu’à 50 et 60 0/0 de sa va leu r : on a beau pro­
clam er par un bando que le re fu s  de prendre le papier 
monnaie au pair expose à la prison, les négociants 
préfèrent ferm er boutique; ou bien ils doublent tout 
d’un coup les prix courants de toutes leurs marchan­
dises. De toute façon, le  malheureux troupier perd la 
m oitié de sa solde et s’en prend à la population.

L es  cercles, les m aisons mal famées, les  cafés, sont 
tenus de verser chez les gouverneurs le plus clair de 
leurs bénéfices pour avo ir l’autorisation de se livrer à 
leurs opérations. Tou te tolérance se paie, et très cher. 
Dans une petite v ille , un général, pour perm ettre à un 
Chinois d’ouvrir une lo terie , dont le principal attrait 
est une charade quotidienne, ex ige  d ’abord la forte 
somme, puis, sous prétexte d e  contrôle, réclame chaque 
jou r un pli ferm é contenant le m o l à deviner. Im aginez
s’ il se prive de l ’ouvrir e t de se fa ire  une rente sûre 
et com m ode par l ’entrem ise d’une comparse. Et que 
d’exem ples pareils n’y  aurait-il pas à c ite r !

On a d’autres profits. L e s  grades s’ouvrent à tous. 
L es  récom penses, les croix avec pension, le s  distinc­
tions, les prom otions donnent satisfaction à toutes les 
ambitions. Il suffit de simuler une reconnaissance, une 
marche o ffensive, de relater des b lessés ou des morts, 
des attaques de camps retranchés dans des contrées 
où ils  sont au-delà des étapes possibles. Pour plus de 
vraisemblance, on a jou te m êm e des prisonniers en 
ramenant de pauvres diables qu ’on a ramassés dans 
les champs.

Ce qu’on aurait livré  de combats et détruit d’insur- 
gés chaque année est inouï ; on se demande comment il
reste encore des Cubains quand on additionne les rele­
vés de tous les bulletins de chaque chef de colonne. Il y 
a des lieutenants qui sont passés colonels en dix-huit 
mois, grâce à des exploits prod igieux qu’ils  ont accom­
plis sur le papier. L es  décorations constellent toutes 
les poitrines des o fficiers, dont beaucoup n’ont jamais 
vu l’ennemi en face.

Un jou r, un gouverneur interpelle sévèrem ent un 
naïf sous-lieutenant qui vient dénoncer les préparatifs 
d’un soulèvem ent dans une localité jusque-là peu sus­
pecte. « Pourquoi vous m êlez-vous de cela? lui d it-il; 
vous vou lez donc m ourir dans la peau d’un sous-lieu­
tenant! »

Ce n’est pas ce genre d’ambitieux qui souhaite 
l ’apaisement. Il faut sans cesse fa ire  va lo ir la néces­
sité de renforts, réclam er un déploiem ent toujours 
plus grandiose de toute la puissance m ilitaire de la 
métropole. Et c’est avec un accent d’orgueil que les 
chefs, im m obiles dans les pueblas fo rtifiées et entou­
rées de clôtures en fils de fe r qui font ressem bler les 
campements à d'immenses parcs à bestiaux, s’écrient, 
dans un élan d’enthousiasm e : « Quelle est donc la 
nation en Europe qui pourrait m ettre sur pied 
200.000 hommes pour défendre ses colonies? »

Ces 200.000 défenseurs, tous braves sans doute indi­
viduellem ent, on les a vus à l’œuvre...

Le  désastre espagnol est attribuable à deux causes : 
1° le régim e de terreur et d’exactions appliqué à Cuba, 
— nous venons d’en donner un aperçu ; 2° l ’impuissance 
de l'Espagne, en dépit de l ’importance numérique de 
son armée, à la fo is à triom pher de l’insurrection et à 
résister aux États-Unis, — ce sera l’ob jet des pages qui 
suivront.

Edip.
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Le sarcophage.

L'INHUMATION DU PRINCE DE BISMARCK

La cérémonie de l'inhumation du prince et de la princesse 
de Bismarck a eu lieu le 16 mars à Friedrichsruhe. Aucune 
invitation n'avait été faite par la famille. Mais on n 'avait pu 
cacher jusqu'au bout la date choisie, et une foule considé­
rable de militaires, de bourgeois, de paysans, de fonction­
naires, de notables Hambourgeois, de dames, tous ou pres­
que tous portant des bouquets, assiégeait dès le matin les 
portes du château et les abords de la station, ou couvrait les 
pentes de la colline située en face du domaine, et sur la­
quelle se dresse d'un côté le cerf symbolique, de l'autre le 
mausolée. A 11 h. 35 arrive l'empereur Guillaume, en grand 
uniforme de cuirassier de la garde. Le prince Herbert 
de Bismarck et le comte Rantzau le reçoivent à la gare.
Arrivé au château, l'empereur s'agenouille un moment de­
vant les cercueils du chancelier et de la princesse. Puis 
il va prendre place à la tête du cortège qui se met en marche. Une musique mili­
taire précède les cercueils. Des forestiers portent celui de ,la princesse qu'escor­
tent deux compagnies d'infanterie. Le cercueil du prince de Bismarck est porté par 
des domestiques drapés dans de grands manteaux noirs, et accompagné parles cui­
rassiers blancs du régiment de Seydlitz. Derrière le souverain, sa suite et la famille 
Bismarck marchent une quarantaine de domestiques et de forestiers.

Sur tout le parcours, des députations font la haie. Chacun tient en main une 
torche flambante, quoi qu'on soit en plein midi. Le monument élevé pour servir de 
tombeau célèbre chancelier n'évoque aucune idée de grandeur. C'est une lourde cha­

pelle de style roman. A la base de la tour sont placés les sarcophages en marbre 
de Bismarck et de la princesse. Celui de Bismarck porte cette inscription : Prince de 
Bismarck:— Né le 1er avril 1815, mort le 30 juillet 1898. — Un fidèle serviteur allemand 
de l'empereur Guillaume Ier

La cérémonie funèbre dans la chapelle n'a pas duré vingt minutes. Entre deux 
psaumes le pasteur Westphall a prononcé un discours sur le texte de l'Apocalypse : 
« Maintenant, porte de paix, ouvre-toi ! Ici finit le voyage du pèlerin. »

L'empereur a déjeuné ensuite chez le prince Herbert avec lequel il a eu un 
long entretien qui a paru animé et cordial.

L'empereur Guillaume et le prince Herbert de Bismarck, au retour de l’inhumation. — (Phot, Strumper et Cie , à Hambourg.)

Le mausolée de Friedrichsruhe.
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L A  S E M A I N E  S A I N T E  E N  E S P A G N E

Un vénérable chanoine de la cathédrale do Séville me disait l'an dernier, non sans quelque emphase : 
« c'est à Séville seulement que le rite romain est observé rigoureusement dans les cérémonies du culte. 
A Rome même, il ne s'est pas conservé aussi pur que chez nous! »

Sans mettre en doute l'affirmat ion de mon honorable interlocuteur, je  suis tenté de croire que le 
caractère de la race andalouse — de celle-là tout au moins — a un peu déteint sur le rite primitif.

Ainsi, ce n'est pas sans une légère surprise qu'assistant à l'Office, le jour de la Fête-Dieu, dans la 
cathédrale de Séville, je  vis dix jeunes gens de douze à treize ans, costumés en pages — mais en 
pages qui auraient emprunté leur pourpoint à Mascarille, — se dresser devant l'autel, au moment de 
l'élévation, et se mettre à chanter et à danser, en jouant des castagnettes.

En Espagne, un peu de profane se mêle toujours aux choses sacrées. Même dans les froides et som­
bres cathédrales gothiques, le fidèle n'a pas celte humble attitude que commande presque la majesté de 
l'édifice. Le fils du Cid plie le genou devant Dieu, mais non la tôle. L 'église, c'est un peu sa seconde 
demeure et une fois sa génuflexion et son signe de croix faits, et l'office dévotement entendu, il ira dans

catholique étant religion d'Etat, chaque fête litur­
gique de quelque importance amène à la cathé­
drale, capitan general, gobernador civil, alcade, 
en un mot toutes les autorités civiles et mili­
taires... et il y en a encore plus qu'en France!

De plus, notre régime égalitaire n'y a pas 
heureusement! substitué l'habit aux uniformes; 
leur variété, leur richesse contribuent à donner 
plus d'éclat, si c'est possible, à la magnificence 
des chasubles des officiants, qui dépasse tout ce 
que l'imagination peut rêver; tous les objets du 
culte sont en or massif, semé de pierreries, et 
ce n'est vraiment qu'en ce pays de conquista­
dores qu'une telle profusion de richesses se 
peut rencontrer. Mais quand un Fernand Cortez 
ou un Mendoza avait mis pendant vingt ans à feu 
et à sang le Mexique, il donnait une moitié de 
ses trésors à l'Église et jouissait en paix de l'au­
tre moitié.

Les prospectus des agences de voyage don­
nent à croire que c'est à Séville seulement que 
les fêtes de la Semaine Sainte ont une pompe 
particulière. Certes, nulle part ailleurs il n'y a 
un tel étalage de statues de vierges portées 
triomphalement à travers les rues et une telle 
multitude de confréries; mais dans toute l'Es­
pagne ont lieu les mêmes cérémonies, les mêmes 
processions et sur notre frontière même, à 
Fontarabie, par exemple, elles sont des plus in­
téressantes.

J'ai assisté à la distribution des rameaux 
dans la splendide cathédrale de Burgos; il faut 
toute la splendeur des fê tes liturgiques espa­
gnoles, pour que la cérémonie ne paraisse pas 
mesquine dans un tel cadre ! L ’archevêque revêtu

l'ombre propice d'un pilier, dire à sa » nobia » des paroles d'amour.
Si ce pays est aussi foncièrement catholique, c'est que la religion 

romaine, se prêtant à toutes les magnificences d’un culte presque païen, 
a pu satisfaire pleinement l'âme à la fois simpliste et amante de spectacles, 
que doit avoir tout bon Espagnol. Ainsi, les dévotes ne prient pas la Vierge ; 
elles demandent à telle Vierge de les exaucer, et ordinairement cette Vierge 
préférée est celle qui a la plus belle statue, les plus riches joyaux, la robe 
la plus brodée. 

On comprend aisément que, chez un tel peuple, les cérémonies reli­
gieuses — et spécialement celles de la Semaine Sainte, qui se prêtent si 
bien à l'adaptation locale, — aient gardé un caractère, un cachet de terroir 
inconnus ailleurs, et cela en dépit de l'invasion chaque année plus considé­
rable des touristes jetés « tras los montes » par les agences Cook et Simili- 
Cook.

A Paris, le dimanche des Hameaux ne comporte pas une grande mise en 
scène; les branches vertes que les camelots sont allés de bon malin cueillir 
dans la banlieue, jettent, il est vrai, une note de fête sur les façades un peu 
froides de nos églises, et c'est comme une définitive et joyeuse prise de 
possession de la grande ville par le printemps.

Mais en Espagne, la cérémonie est plus solennelle. D'abord, la religion Le chanteur de « zaeta »

« Un peu de feu, s. v. p. »

L'archevêque de Séville portent la croix.
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d'une chasuble tout en or conduisait la procession qui fit le tour des 
chapelles latérales. Arrivé près des tombeaux de don Pedro Her­
nandez de Velasco et de sa femme la comtesse de Haro, il s'arrêta. 
Ce mausolée, œuvre de Jean de Bourgogne, est justement célèbre; 
les statues couchées des deux époux sont en marbre de Carrare; le 
mari est revêtu de son armure de guerre richement damasquinée 
d'arabesques; la femme a une robe de brocart a ramages, qui donne 
l'illusion de la réalité. Là, l'archevêque, après les avoir bénis, distri­
bua les rameaux aux autorités, qui marchaient en tête du cortège. 
Ces rameaux sont de longues branches de palmier et non de simples 
branches vertes, comme en France, Et ce fut le tour des. enfants; 
ils reçurent de ces rameaux de fantaisie, faits de paille ou de jonc 
tressés et ornés de rubans, que les dévotes mettent à leur « mirador » 
ou à leur balcon, pendant toute la Semaine Sainte.

  La cérémonie du dimanche des Rameaux est le prélude des 
grandes fêtes religieuses qui se succèdent, du Mercredi Saint au jour 
de Pâques. Faut-il dire qu’à Séville, les processions, tout au moins, 
sont surtout un spectacle, qu'on élève des estrades pour voir le 
défilé des « paseos » et qu'on y loue des fenêtres, comme aux funé­
railles de M. Félix Faure et même plus cher. Le « paseo » est une 
grande plate-forme pouvant avoir jusqu'à 6 ou 8 mètres de long, 
mais toujours assez étroite, en raison de l'exiguité des rues de la 
vieille cité andalouse. Sur cette plate-forme, des artistes ont figuré, 
parfois avec bonheur, des scènes de la Passion, telles que le « Christ 
devant Pilate », la « Flagellation », le « Crucifiement » ; la « Descente 
de Croix », la « Mise au tombeau », etc., etc. Les personnages sont 
en bois sculpté, souvent plus grands que nature; les costumes 
laissent parfois à désirer, il est vrai, au point de vue de l'exactitude 
historique, mais M. Sardou n'a pas présidé à la mise en scène. 
Chaque « épisode de la Passion » est précédé et suivi d'une Vierge, 
dressée également sur une plate-forme, au milieu des fleurs et des 
lumières et escortée par sa confrérie.

Et, à ce propos, sachez qu'à Séville il y a plus de trente paroisses ; 
chacune d'elles possède au moins un « paseo » et une confrérie ; mais 
les plus riches ont jusqu'à deux et même trois « paseos ».

Quant aux confréries, leur rôle ne se borne pas à escorter le 
« paseo », pendant la Semaine Sainte. Groupés le plus souvent par 
corps d'état, les « confrères » forment une sorte de franc-maçonnerie 
religieuse, en entendant ce mot dans sa conception 
d'assistance et de mutualité. La spécialisation même 
de la confrérie : il y a par exemple celle des boulan­
gers, — l'une des plus riches, — celle des gitanos, — 
la plus pauvre, — rend plus facile son recrute­
ment, qui ne pouvait guère avoir qu'une estam­
pille religieuse, à l'ombre de tant de clochers.

Les membres de la confrérie escortent donc

Chanteurs au lutrin.
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Les sonneurs de cloches à la Giralda

leur « paseo », torche en main; autrefois même, ils le portaient à travers la ville; 
mais comme il est très lourd et que le parcours du cortège est fort long, ils pré­
fèrent le plus souvent charger de ce soin des hommes de peine ; à moins que, trop 
pauvres, iis ne puissent se payer un tel sybaritisme.

Chaque confrérie a son costume distinctif ; en somme la couleur seule — rare­
ment le tissu — change. Quant à la coupe, elle est uniforme : robe et cagoule de 
pénitent. Celle cagoule n'est d’ailleurs pas trop hermétiquement close; elle peut au 
besoin permettre à l'hidalgo qu’elle cache aux yeux profanes de sacrifier à son 
péché mignon : et c’est ainsi que j ’ai pu voir un pénitent allumer sa cigarette à 
l ’un des candélabres de la Vierge de son « paseo », sa torche s’étant éteinte.

Parfois cependant, une impression vraiment saisissante, inoubliable, vient vous 
rappeler que vous vous trouvez en plein pays de la foi, dans ce Séville où fut 
décrétée la Sainte Inquisition.

De la foule s’élève un chant étrange, chant d’inspiré, chant de fanatique. Sur 
une modulation à la fois lente et hachée, la femme, l'homme, l’enfant — l'âge et le 
sexe sont indifférents en l’espèce — les yeux rives sur la Vierge vénérée entre 
toutes, dit ses espoirs et ses douleurs; le thème varie peu et il est d'ailleurs fort 
primitif, son origine se perdant dans la nuit des temps; mais à sa saveur populaire, 
il ajoute ce caractère de grandeur qu’imprime la religion à tout ce qu elle touche. 
On ne peut entendre chanter une « zaeta », sans en conserver à jamais le souvenir.

..... Je ne tenterai pas de décrire toutes les particularités de ces fêtes des jours 
saints à Séville, ca r  la place m’est mesurée; mais je  dois signaler tout au moins 
l'imposante cérémonie qui a lieu à la cathédrale, le Vendredi Saint.

Après l'office, chanté au lutrin, avec, comme chef d'orchestre, le maître de 
cérémonies, en culotte courte et en perruque, l'archevêque, les pieds nus; fait le 
tou r de la nef, en portant sur l'épaule une croix de bois, aussi grande, aussi lourde 
que celle du Sauveur. Comme lui, trois fois il tombe, trois fois, il se relève; et, de 
même que Jésus fut aidé par Simon le Cyrénéen, de même un de ses prêtres lui 
prête assistance. Dans la décoration tristement, sévèrement violette de l'église, en ce 
jour de deuil liturgique, cette scène frappe davantage en sa simplicité que tout le 
déploiement de richesses accumulées sur les « paseos ».

... Après le deuil, la jo ie ; après la journée du Golgotha, celle de la Résurrection. 
Mais la fête ne serait pas complète, si elle n'était précédée de l’exécution du traître.

Le Samedi Saint, de bon matin, les gamins des quartiers populaires fabriquent 
avec une botte de paille, de l’étoupe et de vieilles défroques, un « Judas »  dont, pour 
compléter la mascarade, le visage est figuré par un masque.

Le mannequin est tout d'abord pendu haut et court au sommet d'une perche; 
puis, dès que sonne midi, ce « Judas » est criblé de balles, à grand renfort de mous­
quets préhistoriques et copieusement lapidé. Enfin, on y met le feu et, en signe de 
joie, hommes, femmes et enfants se mettent à danser le « fandango » et le « tango». 
La scène se passe soit sur quelque carrefour, soit dans un de ces nombreux patios 
d’antiques hôtels transformés en logements ouvriers, qui abondent dans Séville.

A minuit, les vingt cloches de la « Giralda » annoncent à la ville à peine endor­
mie, l’aube de la grande fête religieuse.

La « Giralda » sert aujourd'hui, on le sait, de flèche à la cathédrale; mais ce fut 
autrefois un observatoire maure. Construite vers l’an 1000 par Mahomet Geber, elle 
a été modifiée, à plusieurs reprises. Ce fut seulement après la reprise du royaume 
do Séville aux Maures qu'elle trouva sa forme définitive dans le mélange le plus 
heureux de style mauresque et de style « Renaissance », qui ait jamais été fait. Aussi 
Charles-Quint a-t-il pu dire : « Qui n’a pas vu la Giralda, n'a rien vu! »

En dépit de sa grande hauteur (environ 85 mètres), la Giralda est un peu écrasée 
par la masse si imposante de la cathédrale — l'une des plus vastes qui soient au 
monde. — Elle gagnerait certainement en légèreté à être isolée, comme elle l’était 
d’ailleurs au temps des Maures.

Elle doit son nom à la statue do la Foi placée à son sommet et qui malgré sa 
masse, tourne au gré du vent. Giralda signifie en effet : girouette. On accède à ses 
trois terrasses au moyen d’un plan incliné à paliers, trop raide pour en permettre 
l’ascension à cheval; mais il ne faudrait peut-être qu’adoucir un peu la rampe 
pour la rendre praticable.

Chaque jour, les sonneurs gravissent ce nouveau calvaire; ils se contentent de 
sonner la cloche à la corde; mais lorsqu'il leur faut mettre en branle les gros 
bourdons et sonner à toute volée, alors ils s’élancent à califourchon sur leur mon­
ture de bronze et on les voit, nouveaux centaures, emportés dans l'espace. S’ils 
perdaient l'équilibre, Dieu aurait leur âme, car ils seraient morts à son service. 
Mais tout Espagnol est bon cavalier de naissance. Parfois cependant, ils se fendent 
quelque peu le crâne contre une arcade, tant l’espace est restreint entre la cloche 
et la muraille.

Jean Ruseyro.
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L A  S E M A I N E  S A I N T E  A  S E V I L L E .  — Judas m is à m ort le Sam edi Saint. — (Voir l'article, page 185.)
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P E R S O N N A G E S
ANDRÉ G ENTRY................................................................. ...............  M. F é l ix  G a l ip a u x

MARCELLE TALM AH...........................................................................  Mlle B r é v a l

Un atelier : ameublement moderne, c'est-à-dire japonais, 
anglais, empire et moyen âge. Porte au fond.

Scène première

Au lever du rideau, devant la glace, au-dessus de la 
cheminée, André avec un peigne de poche arrange et lisse 
ses cheveux : il dispose les fleurs dans les vases, en prend 
une qu'il épingle à sa boutonnière; puis, se saisissant d'un 
vaporisateur, il s'inonde d'un mélange de fougère royale et 
de verveine.

I l se frotte les mains, l'air satisfait; mais, tout à coup, 
il se frappe le front comme un homme qui a oublié une 
chose importante : dans une cuillerée d'eau, il va prendre 
une cachet d 'antipyrine.

Maintenant, il est paré : elle peut venir.
Coup de timbre dans l'antichambre.

A n d r é . —  A h !  Cette fois-ci, c'est elle! (La porte s’ouvre 
et le domestique introduit Marcelle Talmah.)

Scène II

ANDRÉ, MARCELLE

A n d r é . —  Prenez donc la peine de vous asseoir, Ma­
demoiselle, ou plutôt le plaisir de vous asseoir, car si 
c'était une peine, je ne vous l'offrirais pas!

Marcelle. — Mon Dieu, Monsieur, je  vous demande 
mille pardons de me présenter ainsi moi-même...

A n d r é , la coupant—  Mais pas du tout, Mademoiselle, 
la présentation est inutile. D'après le portrait, charmant 
d’ailleurs, que m’a fait de vous le baron des Impairs, 
j'ai bien vu tout de suite que c'était à Mademoiselle 
Marcelle Talmah que j'avais l'honneur de parler...

Marcelle. — Madame !
André. — Ah! Madame... je  ne savais pas... Madame 

Marcelle Talmah... Est-ce que vous êtes parente avec 
Talma, le grand Talma... parterre de rois enfin!

Marcelle. — Non, pas du tout... d’ailleurs moi, ça 
s'écrit avec une h.

André. — Avec une h... Oh! alors, en effet, c'est dif­
férent!... Ah! d'abord, Madame, je suis désolé que ce 
soit vous qui vous soyez dérangée...

Marcelle. — Croyez bien, Monsieur...
André. — Enfin, Madame, ordinairement, c'est le con­

traire, ce doit être le contraire... c'est aux messieurs ô 
se déranger... surtout pour la première fois. Mais vous 
comprenez bien que je n'aurais pas demandé mieux 
que d'aller chez vous, c'est le baron qui m'en a dis­
suadé... il m'a même dit que vous préfériez... alors 
je l'ai prié de vous écrire pour me donner ce rendez- 
vous!

M a r c e l l e , un peu gênée. — En effet, Monsieur, j'avais 
prié le baron... Alors, si vous voulez bien, nous allons 
commencer... (Elle fait mine d'ôter son boléro.)

A n d r é . — Oh! attendez, attendez... nous ne sommes 
pas pressés. Reposez-vous un peu!...

M a r c e l l e . —-C’est qu’il fait très chaud ici....
A n d r é . — Ah! si vous avez trop chaud... c'est diffé­

rent! Permettez, je vais vous aider, (Il l'aide à retirer son 
boléro) Vous prendrez bien quelque chose ?

M a r c e l l e . — Non, merci !
A n d r é . — Voyons, un verre de porto avec des petits 

gâteaux... pour vous donner des forces... (souriant.) On a

besoin de forces dans le métier!... (il lui verse un verre 
de porto et lui tend une assiette.) Un petit gâteau, ils sont ex­
cellents! Goûtez donc, ce sont des zizis.

Marcelle. — Tiens ! je  ne connaissais pas. Des zizis, 
dites-vous ?

André. — Oui, des zizis... z, i... z, i. Ça vient de chez 
Palmyre, c'est une renommée dans cette maison-là... 
ils les font comme des anges.

Marcelle. — Le fait est que c'est exquis !
André, la bouche pleine. — N'est-ce pas? Ainsi, moi, qui 

ne mange jamais de gâteaux, j'avoue que pour les zizis, 
je  fais une exception... Oui, c’est le baron des Impairs 
qui m'a parlé de vous, il m’a dit : Vous verrez, elle 
n'est pas très connue, mais vous m’en ferez des com­
pliments.

Marcelle. — Le baron est trop charmant : je  ferai de 
mon mieux.

André. — Ce sera très bien. Mon Dieu, excusez-moi, 
il y a une question que je  voudrais régler d'abord; elle 
est un peu... comment dirai-je?... matérielle, mais les 
affaires sont les affaires et puis j ’aime mieux vous en 
parler tout de suite, comme cela, nous en serons débar­
rassés. Et puis, il n'y aura pas de surprise. Des Impairs 
vous a sans doute dit, n’est-ce pas? ce que nous avions 
l'habitude de donner au cercle pour ces sortes de dé­
placements...

Marcelle. — Oui, oui, il me l'a dit.
André. — Et cela vous convient?
Marcelle.— Je vous en prie... et puis pour moi, c'est 

moins une question d’argent qu'un moyen de me faire 
connaître.

André. — J'allais vous le dire. Oui, voilà comment ça 
c’est fait. Figurez-vous qu'à la suite du dernier scan­
dale arrivé au cercle, aux Pieds Nickelés...

Marcelle. — Quel scandale?
André. — Ah? vous ne savez peut-être pas!... Oh! 

mon D ieu ! c'est bien simple : c'est le petit de la Roche- 
purée, le vicomte de la Rochepurée...

Marcelle. — Toutoum!...
André. — Ah! vous connaissez?
Marcelle. — Qui ne connaît pas Toutoum?...
A n d r é . — Oui. Eh! bien, Toutoum a été surpris en 

train de tricher. Le baron ne vous l'a pas dit... Oh! il 
est très discret, le baron, très délicat et puis, il faut 
tout dire, c'est son neveu!... Ah ! aujourd'hui, la no­
blesse!...

Marcelle. — Ah! oui, n'est-ce pas?
André. — La noblesse et la bourgeoisie aussi d’ail­

leurs !... Hein, cette nouvelle affaire des pompes funè­
bres de la Tunisie! Quel effondrement! quel scandale!.. 
Toute la gauche compromise, la droite aussi d’ailleurs 
et le centre donc! C'est effrayant!... Pour en revenir au 
petit de la Rochepurée, on a essayé d’étouffer l’affaire., 
mais ça s’est ébruité au dehors, on ne sait comment., 
il y a toujours des gens pour avoir l’air renseigné, ou 
simplement pour le plaisir de faire un mot... bref, il y a 
eu des potins et discrédit sur le cercle qui n’est com­
posé que de gens fort honorables... mais enfin voilà la 
troisième fois que ça arrive en deux ans. Alors notre 
président, le baron des Impairs, a eu l’idée d'organiser 
une fête pour redonner du prestige, du panache aux 
Pieds Nickelés... Prenez donc encore un zizi?

Marcelle. — Je vous remercie.
A n d r é . — Voyons...

[I l chante « A ir des Petits Chagrins ».)

Encore un zizi, veux-tu bien?
Un zizi qui n'engage à rien 

Sans qu'on se touche.

(Parié.) Qu'est-ce que je disais donc?
Marcelle. — Que le baron voulait redonner du 

panache aux Pieds Nickelés.
André. — Ah oui!... Nous voulions d’abord avoir 

quelques sociétaires de la Comédie-Française; mais ils 
proposaient de jouer L'Amour de l'A rt ou Les Jurons de 
Cadillac.

Marcelle. — C'est ce que nous appelons le répertoire 
extérieur?

André. — Précisément... mais nous n’avons pas voulu 
marcher...

Marcelle. — Pour L'Amour de l'Art.
André. — Ni pour Les Jurons de Cadillac. Alors, 

notre président a eu la bonté de se souvenir que j ’avais 
écrit dans le temps une petite pièce qui s’appelle : Folle 
Entreprise, un acte et en vers, et qui fut assez goûtée 
dans quelques maisons où on la joua. Mais ici autre 
difficulté. J’avais songé à Cadet pour le rôle d’Henry et 
à Du Minil pour le rôle de Berthe; mais Du Minil était 
à Vienne (Autriche) et Cadet à Vienne Isère), (Il se lève.) 
J'ai des petits drapeaux pour suivre la marche de la 
Comédie-Française à travers le monde, c’est mon petit
jeu. (Il apporte près de Marcelle une petite table avec une carte et des.
petits drapeaux.) Ainsi aujourd’hui 26 février, je  veux sa­
voir où est M11e Marsy ? Mlle Marie-Louise Marsy, dra­
peau rose, Auteuil; Mlle M.-L. Marsy est à Auteuil : 
naturellement, il y a des courses. Veux-je connaître où 
est M. Berr? Drapeau, chocolat : Blois. M. Berr est à 
Blois... C’est charmant!

(I l  va reporter la petite table.)
Marcelle. — C’est très ingénieux!
André. — Je ne m'ennuie jamais : je  bénis le décret 

de Moscou. Alors je me suis dit : je  jouerai le rôle 
d'Henry, et des Impairs m’a dit : Pour le rôle de la 
femme, j'ai votre affaire; et c’est alors qu'il vous a 
écrit. Savez-vous votre rôle? c'est dans huit jours, 
c'est peut-être un peu court?

Marcelle, se levant. — Oh! pour la mémoire, ça va 
très bien, ou du moins je  crois que ça ira bien. Mainte­
nant le baron a dû vous dire que je n'ai jamais fait 
d'études pour être actrice... (Avec regret) Je n’ai pas passé 
par le Conservatoire.

André.-— Ah ! redites-le, cet aveu ! Vous pouvez lever 
la tête.

M a r c e l l e . — Je n’ai pas passé par le Conservatoire.
André, ravi. — Dieu soit loué ! Vous ne vibrerez pas.
Ma r c e l l e . — C'est à la suite de circonstances tout à 

fait spéciales que j'ai embrassé la carrière d’artiste. 
Vous serez donc indulgent ?

A n d r é . — Je n'en aurai pas besoin. Et puis vous 
allez me reposer des cabotines prétentieuses, exigean­
tes, jamais contentes de leur rôle, qui arrivent tou­
jours en retard, surtout celles qui ont une voiture, 
avez-vous remarqué? qui n'apprennent pas le texte, 
notre texte, qui disent faux et auxquelles on ne peut 
pas faire d'observations. Vous aimez, vous, les obser­
vations?

Marcelle. — Je les adore. Eh! bien, si vous voulez, 
nous allons commencer.

André. — Où prenons-nous le public? (Montrent le fond 
de la scène.) Là-bas?

FOLLE ENTREPRISE

C O M É D I E

en un acte 

DE

M AURICE DONNAY
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Marcelle, montrant le public. — N on ! Là.
An d r é . — Comme VOUS voudrez. (Désignant la porte du fond:) 

Vous entrez par là, sur la réplique... voyons... « tra la 
la la la la, Il faut pour les comprendre avoir fait ses 
études ».

Ma r c e l l e . — Et qu 'est-ce qui fait la voix de Casimir, 
mon mari?

André. — C'est Jean... le fidèle Jean... mon domes­
tique. Mais avant de commencer, voulez-vous me per­
mettre de vous poser une question ?

M a r c e l l e . — Mais je  vous en prie.
A n d r é . — C'est que vous ressemblez d’une façon 

extraordinaire à une personne que j'ai connue dans le 
temps... Mme de Serlys, Gabrielle de Serlys... Vous 
n’êtes pas sa sœur?

M a r c e l l e , se troublant. —  Je ne saurais vous dire... je  
ne crois pas (Petit silence.) — Eh! bien, si vous voulez, 
nous allons répéter : Folle Entreprise ? 

A n d r é . — Quand vous voudrez... nous répétons seu­
lement pour la mémoire... nous ne faisons pas les jeux 
de scène, ou du moins nous ne faisons que ce qui est 
indispensable.

M a r c e l l e . — Il faut prévenir votre domestique que 
nous commençons.

André. — C'est inutile... Il écoute toujours à la 
porte : il le verra bien. Vous y êtes?

Ma r c e l l e , dehors. —  J'y suis.
André. — Je commence.

[Il joue le rôle d'Henry dans « Folle Entreprise »)

« Trois heures... elle est horriblement en retard :
Le rendez-vous était pour deux heures et quart,
C'est étonnant. Au fait je  me trompe peut-être.

(Il tire une lettre de sa poche et lit.)

Mais non, deux heures et quart, c'est bien dans sa lettre. 
Elle a peur — pourtant, il n'y a pas de danger.
Casimir, son mari, le pauvre est en Alger,
Il s'occupe d e  la culture de la vigne
Et m'a confié sa femme comme au plus digne
De ses plus vieux amis... Il ne se doute point!...
Hier, j'ai reçu des raisins gros comme le poing,
Les maris ont parfois de ces sollicitudes :
Il faut, pour les comprendre, avoir fait ses études.

(On frappe à la porte. André toujours jouant le rôle 
d'Henry va ouvrir à Marcelle jouant le rôle de Berthe dans 
« Folle Entreprise ».)

ANDRÉ-HENRY
Berthe, enfin, vous voilà!

MARCELLE-BERTHE
Je ne suis pas, je  crois,

En avance.
ANDRÉ-HENRY

Vous avez une heure vingt-trois
De retard.

MARCELLE-BERTHE

Vous me parlez comme un chef de gare,
Henry!

ANDRE-HENRY

Berthe, c'est la passion qui m'égare.
D'ailleurs, n'ê tes-vous pas le train d'amour, le train 
Tant attendu

(Il veut l'embrasser.
MARCELLE-BERTH E, effrayée.

Que faites-vous?
ANDRÉ-HENRY

J'étreins le train...
Je suis la flamme et toi le vent, donc tu m’attises.

MARCELLE-BERTHE
Henry, de grâce, mon ami, pas de bêtises.
D'abord, dites-moi vous.

ANDRÉ-HENRY
Vous?

MARCELLE-BERTHE
Oui, VOUS.

ANDRÉ-HENRY
Eh! bien : vous,

Vous m'attisez.
MARCELLE-BERTHE

Mais non, Henry, nous sommes fous.
ANDRÉ-HENRY

Je vous aime, si vous m'aimez, nous sommes sage?, 
Berthe, de nous aimer.

MARCELLE-BERTHE
Croyez-vous aux présages? 

Vous allez rire... vous êtes un esprit fort.
En rêve, celte nuit, j ’ai vu Casimir mort 
D'une insolation!

ANDRÉ-HENRY
Voulez-vous bien vous taire : 

Apprenez que toujours on rêve le contraire 
De la réalité; calmez donc votre effroi.

MARCELLE-BERTHE
Le contraire! mais alors il est mort de froid!

ANDRÉ-HENRY, tâchant, de la calmar.
Vous êtes une enfant.

MARCELLE-BERTHE
Puis, d'autres aventures...

Moi, qui ne laisse jamais rien dans les voilures,
En venant ici, dans le treize-cent-vingt-neuf,
J'ai laissé mon encas, un bel encas tout neuf.
Casimir me l’avait donné.

ANDRÉ-HENRY
Toujours cet homme!

MARCELLE-BERTHE
Il avait coûté dix louis.

ANDRÉ-HENRY
C'est une somme.

Enfin, vous avez le numéro du sapin.
MARCELLE-BERTHE

Oui, mais le cocher peut me poser un lapin.
Pour comble de malheur, j ’arrive à votre porte; 
Je crois que l’on me suit dans l’escalier, et morte 
De peur, je  cours, je  butte, et toc, sur les genoux.

ANDRÉ-HENRY, se précipitant.
Vite, montrez-moi ça.

MARCELLE-BERTHE, très digne.
Henry, relevez-vous !

De tant d'objets divers le bizarre assemblage 
Peut-être du hasard vous parait un ouvrage.

ANDRÉ-HENRY
Sans doute. Enfin vous voilà, c'est le principal.

MARCELLE-BERTHE, pleurant.
Mais je  sais bien que ce que je  fais est très mai.

ANDRÉ-HENRY
Soyons gais !

MARCELLE-BERTHE
Par ces présages, la Providence

Veut m’avertir que je commets une imprudence 
Extrême, et je vous dis adieu, car je m'en vais.

ANDRÉ-HENRY
Vous ne ferez pas ça.

MARCELLE-BERTHE
Oh! mais si.

ANDRÉ-HENRY
Très mauvais.

MARCELLE-BERTHE
Alors... Quoi?

ANDRÉ-HENRY
Restez donc, vous êtes adorable.

(Il la presse.)
MARCELLE-BERTHE

J'appelle.
ANDRÉ-HENRY, chevaleresque.

Me prenez-vous pour un misérable?
Et vous savez bien que chez moi vous n'avez rien 
A craindre... des autres. Vous le savez. Hé bien !
Alors, permettez-moi d’ôter cette voilette 
Qui me cache vos clairs yeux bleus où se reflète 
D'une âme innocente et divine la candeur.
Otez votre chapeau qui cache la blondeur 
Et les ors ondulés de vos cheveux de fée.

(Il lui enlève son chapeau.)
Aie... l'épingle.

MARCELLE-BERTHE
Vous m’ayez toute décoiffée. »

 A n d r é , ne jouant plus. — J'en aurai le cœur net : c'est 
impossible... une telle ressemblance...

Ma r c e l l e . — Mais...
A n d r é . — Je ne joue pas... nous ne répétons plus. 

Ecoutez, je vous demande pardon, c'est plus fort que 
moi. Tout à l'heure quand je vous ai demandé si vous 
n'étiez pas la sœur de Mme de Serlys, vous m’avez dit 
que non... je vous ai crue.

M a r c e l l e . — Je vous ai dit la vérité.
A n d r é . — Sans doute; mais pendant que nous jouions, 

j'étais tout près de vous et l'expression du regard, cer­
taines inflexions de voix que j'ai retrouvées, voire 
odeur même, mille choses enfin... encore à l'instant 
quand vous avez enlevé votre voilette et votre chapeau... 
non, non, le doute, n’est plus possible. En effet, vous 
n’aviez pas menti, vous n’êtes pas la sœur de Mme de 
Serlys, mais Madame de Serlys elle-même. Que vous 
ayez des raisons pour cacher votre véritable nom, cela 
ne me regarde pas, je suis un galant homme, je ne 
veux rien savoir, mais je vous en conjure, dites-moi 
que je ne me trompe pas et que vous êtes bien Madame 
de Serlys... ou sans ça, je sens que je vais devenir fou.

M a r c e l l e . — Qu’à cela ne tienne : Oui, je suis Ga­
brielle de Serlys... mais ne m'en demandez pas davan­
tage, n’insistez pas, cela me serait odieux. Jouons, 
voulez-vous?

A n d r é . — C’est cela, répétons Folle Entreprise. Nous 
reprenons d’où nous en étions. Je crois que ça ira très 
bien. D’abord vous savez admirablement votre rôle.

M a r c e l l e . — J’ai une assez bonne mémoire, que j'ai 
cultivée par l’exercice et par l’étude, et puis je trouve 
que vos vers s’apprennent très facilement... ils sont 
naturels, c’est comme de la prose.

A ndré. — C’est leur seul mérite, mais c’est vous sur­
tout qui les rendez naturels... vous les dites simple­
ment, sans prétention, comme iis doivent être dits... 
sans vibrer.

M a r c e l l e . — Nous reprenons, voulez-vous? 
Reprenant le rôle de « Folle Entreprise »

« Vous m'avez toute décoiffée.
ANDRÉ-HENRY

Mes efforts seront-ils couronnés de succès?
MARCELLE-BERTHE

Je suis la femme de Monsieur Morel.
ANDRÉ-HENRY

 Je sais...
Cela n'empêche pas.

MARCELLE-BERTHE
Casimir est si tendre.

ANDRÉ-HENRY
Je vous adore.

MARCELLE-BERTHE
Chut!

ANDRÉ-HENRY
Il ne peut rien entendre.

Voyons... Alger, c'est loin. A quoi bon parler bas ?
Nous sommes enfin seuls! libres !

MARCELLE-BERTHE
Je ne peux pas,

Je suis la femme de Monsieur Morel.
ANDRÉ-HENRY

Sans doute.
MARCELLE-BERTHE

Vous me désirez, mais...
ANDRÉ-HENRY

Mais?
MARCELLE-BERTHE

L'amour, c'est pour toute 
La vie, et votre désir n'est pas étérnel.
Vous m’aimerez toujours?

ANDRÉ-HENRY, à genoux.
Oh oui! Berthe Morel. »

Ne jouent plus.  Ecoutez, Madame, il faut me pardon­
ner. (Il se relève.) mais l'émotion que j'éprouve n’est pas
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ordinaire. Je ne joue pas... nous ne répétons plus... 
nous reprendrons tout à l’heure, nous avons bien le 
temps. Vous ne vous souvenez pas du tout de moi, 
n’est-ce pas?

Marcelle. — Pas du tout et je me demande même 
d'où vous me connaissez.

A n d r é . — Et pourtant j ’ai passé deux jours chez 
vous.

Marcelle. — Chez moi?
André. — Oui, chez vous; deux jours et deux nuits.
Marcelle. — Vous plaisantez ou vous confondez.
André. — Je ne plaisante ni ne confonds. Oh! ce 

n’est pas hier naturellement; c’est il y a six ans. M. de 
Serlys votre mari qui avait à celle époque gagné beau­
coup d’argent au jeu, avait acheté avec ses bénéfices 
un château dans le Vivarais. un château appelé Mont- 
Loyal et que ses amis, entre eux, avaient surnommé 
« La Poussette », je n'ai jamais su pourquoi. C'était 
au mois d’octobre : il y avait des chasses et j'ai fait 
partie de la deuxième fournée d'invités. J’avais été 
amené là par le grand Ribert, un bon ami à moi qui 
était un peu cousin de votre mari.

Marcelle. — En effet, je crois me rappeler... attendez 
donc... Ribert, un grand brun... n’est-ce pas celui qui 
avait amené ses trente-sept chiens danois?

André. — Justement... Ce n’est pas banal. Il y avait 
là aussi la jolie Mme de... Vous savez bien; une très 
jolie personne qui s’est fait surprendre dans le coffre 
à avoine avec le beau capitaine Famaleuil.

Marcelle. — Oh!
André. — Que voulez-vous, le monde est si petit!
Marcelle. — Oh! Oui, je sais ce que vous voulez 

dire : on l'avait surnommée Picotin.
André. — C’est ça. Attendez donc... Mme de... Mme de...
Marcelle. — Mme de Surledo.
André. — Voilà ! Mon Dieu ! Avons-nous ri ! C’est 

cette fois-là, encore que le petit Alvin qui chassait 
comme un braque a flanqué un coup de fusil dans l’aine 
à un paysan qui rabattait et qu’il lui a dit pour le con­
soler : « Mon vieux, t’as pas de veine... il n’y a ici que 
des douillards, des millionnaires et c'est moi qui n’ai 
pas le sou qui t'ai envoyé ce pruneau-là ! »  Ah ! c’était 
le bon temps!

Marcelle. — Ah! Oui! C’était le bon temps. Com­
ment il y a déjà six ans?

André. — Mais oui. J’étais très amoureux de vous... 
vous aviez fait sur moi une impression profonde, inef­
façable même, puisque je l’éprouve encore en vous 
revoyant; mais vous comprenez maintenant mon émo­
tion et combien je fus troublé en vous retrouvant sous 
le nom de Marcelle Talmah et venant chez moi répéter 
Folle Entreprise, à la suite de quelles circonstances...

Marcelle, sa lavant. — Vous m’aviez dit que vous ne 
m’interrogeriez pas, que vous ne chercheriez pas à 
savoir... je compte sur votre discrétion et voire cour­
toisie.

A ndr é , avec élan. — Et vous avez raison d’y compter. 
(D'un air potiniar.) J’aurais bien voulu pourtant... enfin, une 
seule question, très simple: M. de Serlys est-il mort?

Ma r c e lle . — Non, il n’est pas mort. Mais je vous en 
prie, nous ne sommes pas ici pour nous amuser... 
jouons.

A ndré . — Oui... jouons, il faut jouer. La vie est ter­
rible, voyez-vous. Vous en étiez, je crois, à: Je suis la 
femme de Monsieur Morel.

Ma r c e lle . — Oui, c'est cela...
(Elle reprend le rôle de Berthe.)

« Vous m’aimerez toujours?
ANDRÉ-HENRY

Oh! oui, Berthe Morel!
C’est pour toute la vie.

MARCELLE-BERTHE
A combien de maîtresses, 

Avez-vous déjà dit ces paroles traîtresses?
Au bout de combien de temps, avez-vous cessé 
De les aimer?

ANDRÉ-HENRY
Toujours elles ont commencé.

Berthe, sous mes dehors froids de viveur sceptique, 
Apprenez que je cache une âme poétique,
Un cœur embrasé sous des airs indifférents.
Hélas ! on est entraîné par tant de courants 
A Paris... la vie... allez, ce n’est pas commode 
D’être soi, de se livrer.

MARCELLE-BERTHE
Pourquoi donc?

ANDRÉ-HENRY
La mode,

Le monde, les amis, les affaires, le club.
On imite, on devient impersonnel et snob.
Et puis il faut avoir l'air mille huit cent trente,
Et j ’ai les deux tours à ma cravate amarante,
Avec le toupet de M. de Polignac
Et des gilets à schall comme au temps de Balzac.
Sans quoi je me croirais déshonoré, Madame:
J'ai l’habit d’un dandy, mais je  n'en ai pas l’âme.
Je me passerais fort bien de ces vêtements 
Et je n'ai pas besoin de ces vains ornements.

(Il enlève sa jaquette et la jette à l’autre bout de l'atelier, 
En bras de chemise :)

Si vous voûtiez me suivre en mon pays de rêve,
Nous irions nus ainsi que Péladan et Eve.
Avec vous, cœur de mon cœur et chair de ma chair,
Je borne mon désir au petit trou pas cher ;
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A la maison avec jardin, douces allées 
Où la brise zézaye avec les azalées,
Grande pièce d'eau pour se promener la nuit.

Marcelle-Berthe.
Vous nagez!

André-Henry.
Comme un clair de lune.

Marcelle Berthe.
Mais l'ennui!

Vous vous fatigueriez bientôt de ce régime,
Et de votre ennui vous me feriez la victime.
L'homme croit aimer... non, il cultive son Moi! 

André-Henry.
Mais mon amour sera la culture du Toi.
Berthe, vous me prenez donc pour un égoti ste?
Je vous cultiverai, fleur aux yeux d'améthyste.
Je brûle d’un amour qu'on ne saurait nier,
Et j ’aurai pour enseigne « Au Galant Jardinier ».
(Il reste on suspens comme manquant do mémoire; ne jouant plus.) —

Qu’est-ce que je disais donc déjà?
Vous voyez, je n’y suis plus... je perds complète­

ment la mémoire; c’est votre faute, cela vient de ce 
que vous avez piqué ma curiosité au plus haut degré 
et que je ne peux plus penser à autre chose... il faut 
absolument que vous me racontiez votre histoire, car 
il y a une histoire... je sens que je ne peux rien faire 
sans ça.

Marcelle. — Essayez tout de même.
André. — C’est inutile d’essayer, je vous dis que je 

ne pourrai pas.
Marcelle. — Vous aviez dit que vous ne m'interro- 

geriéz pas... vous aviez même donné votre parole.
André. — Je la retire. Elle est retirée... là. n'en par­

lons plus. Répondez moi par oui ou par non, ne me 
dites que le strict nécessaire, mais répondez-moi, je 
vous en conjure. M. de Serlys n’est pas mort?

Marcelle. — Non.
André. — Alors il vit?
Marcelle. — Oui.
André. — Mais il n'est plus votre mari ?
Marcelle. — Non.
André. — Vous avez divorcé?
Marcelle. — Oui. 
André. — Il vous trompait?
Marcelle. — Indignement... jusque sous mon toit, 

avec la bonne... une grosse fille.
André. — Le misérable! Alors?
Marcelle. — Alors je l’ai quitté. Il m’avait épousée 

orpheline et sans fortune.
André. — Sans fortune ?
Marcelle. — Sans fortune aucune; mais ne voulant 

rien accepter de lui, pas même la pension que la loi 
m’accordait, je suis venue à Paris et j'étudie l'art dra­
matique pour gagner ma vie.

André. — Pauvre petite! Des enfants?
Marcelle. — Pas d'enfants.
André. — Tant mieux. Et où est-il maintenant?
Marcelle. — Casimir?
André. — Il s'appelle Casimir?
Marcelle. — Oui.
André. — Comme dans Folle Entreprise. C’est drôle. 

Ce n'est qu’une coïncidence, mais elle est drôle. Eh ! 
bien, où est-il Casimir?

Marcelle. — Maison de santé.
André. — Gâteux?
Marcelle. — Fou*
André. — Fou?
Ma r c e ll l e . — Oui, quand j'ai déménagé, sa raison 

en a fait autant : il paraît qu’il m'adorait.
André. — C'est toujours comme ça. Qu'est-ce qui le 

soigne?
Ma r c e lle . — Il est chez le docteur Noir.

André. — Excellente maison. Jolie vue sur le chemin 
de fer de ceinture. Ils sont très bien là... Méchant?

Marcelle. — Il n’a qu’une idée, c’est de s’échapper 
pour me tuer.

André. — Camisole de force?
Marcelle. — Camisole de force; ce qui n'empêche 

pas qu'il a déjà réussi une fois à s'échapper, et c’est 
par un hasard providentiel que j ’ai réussi, moi, à lui 
échapper. Seulement, vous comprenez que je suis tou­
jours dans des transes horribles et je mène une exis­
tence épouvantable.

An dr é . — Pauvre petite femme. Je vous plains et je 
vous comprends, oui, je vous comprends : d'autant 
plus que votre histoire ressemble singulièrement à la 
mienne. Moi aussi j'ai épousé une femme charmante, 
exquise : j'ai été forcé de divorcer, mais je ne dois 
m'en prendre qu'à moi.

Marcelle. — Vous la trompiez avec la bonne?
André. — Non, c’est elle qui me trompait.
Marcelle. — Avec le domestique?
André.— Non... avec un de mes amis; mais c’était ma 

faute, parce que j ’avais eu la maladresse d’introduire 
chez moi un garçon très séduisant et très dangereux. 
Nous ne nous quittions plus... moi qui déteste les 
cartes, j ’avais appris deux ou trois jeux compliqués 
parce qu’il les aimait; tous les soirs, je lui faisais sa 
partie de crapette, moi le mari ! Le président m’a bien 
fait comprendre qu’on n’était pas imprudent à ce point- 
là, et le divorce a été prononcé contre moi.

Marcelle. — Des enfants?
André. — Pas d’enfants.
Marcelle. — Tant mieux! Et où est-elle maintenant?
André. — Ma femme? Je n’en sais rien. Elle a été 

bien punie d'ailleurs : ce garçon l’a abandonnée pour 
suivre une grande cocotte qu’il est en train de ruiner 
et qu'il quittera quand elle n'aura plus le sou. Il y a 
déjà deux femmes qui se sont tuées pour lui; et pour­
tant tout le monde l’accueille, lui fait fête, lui tend la 
main, moi le premier...

Marcelle. — Comment, encore?
André. — Ah! plus maintenant, non, plus mainte­

nant, mais enfin je l'ai reçu comme un frère. Tenez, 
dernièrement encore, un de ses amis en mourant lui a 
légué la forte somme... il a fait immédiatement d'heu­
reuses spéculations et mis sur la paille un las de 
braves gens. Il est en ce moment avec une femme, une 
jeune fille qui a quitté sa famille pour lui. Il la rend 
malheureuse... il la bat,., elle en est folle... Comment 
expliquez-vous cela? Il la roue de coups.

Marcelle. — C’est un charmeur!
André. — Il est décoré. Ah ! la vie n'est pas drôle ! 

Jouons.
Marcelle. — Oui, jouons. Où en étions nous déjà?
André. — Je reprends.

{Reprenant le rôle de « Folle Entreprise ».)
« Je brûle d'un amour qu’on ne saurait nier,
Et j ’aurai pour enseigne « Au Galant Jardinier ».
Vous ne répondez pas?

(Il va chercher sa jaquette et la remet.)
MARCELLE-BERTHE

Mettez votre jaquette.
Sans doute vous croyez que je suis très coquette,
Et pour être poli, vous me faites la cour.
Mais apprenez, mon cher, que j ’ai beaucoup d’amour 
Pour Casimir; lui seul a toute ma tendresse,
Je suis encor moins sa femme que sa maîtresse.
Ça vous ennuie?

ANDRÉ-HENRY
Oh! non du tout, allez, allez.

MARCELLE-BERTHE
Avec Casimir tous mes désirs sont comblés,
Il est toujours pour moi l'amant et non le maître,
Et je ne voudrais pas, en le trompant, le mettre 
En somme dans un cas d'infériorité !
Casimir ! »

A ndré , ne jouant plus. —  Est-ce absurde? Chaque fois 
que vous prononcez ce nom, Casimir, figurez-vous que 
je pense à l’autre, au vrai mari, au fou enfin et pour 
tout vous dire, je suis jaloux de cet homme qui avait un 
pareil trésor entre les mains et qui n’a pas su le garder. 
Je songe à tout ce que vous avez dû souffrir par lui; 
je le méprise, je le hais, ah! que je le hais! et si en ce 
moment, je le tenais, je crois, ma parole d’honneur, que 
je le tuerais.

Marcelle. — Vous êtes mille fois aimable.
André. — Je suis comme ça.
Marcelle. — Vraiment, vous vous intéressez à moi 

avec une chaleur, une chevalerie bien rare de nos 
jours.

A n d r é . — Ah! Madame, ce n’est pas d’aujourd’hui que 
je m’intéresse ainsi à vous. La première fois que je 
vous ai vue, vous avez fait sur moi une impression inef­
façable.

Marcelle. — Vraiment?
André. — Mais à cette époque-là, vous ne m’avez 

même pas remarqué; j ’étais perdu dans la foule des 
invités, et puis moi, je suis un modeste, un timide, un 
inquiet.

Marcelle. — Je vous remercie de cette affection que 
vous m’avez vouée depuis un si long temps, mais la 
déclaration que vous m’en faites subitement ne vient- 
elle pas un peu pour les besoins de la cause?

A ndré . — Je ne comprends pas.
Ma r c elle , — Mais si... après ce que je viens de vous 

raconter, vous avez pu vous dire : « Tiens, tiens; femme
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divorcée... mais il y a peut-être quelque chose à faire... » 
C’est comme ça que l'on dit, n'est-ce pas?

André. — Oui, en parlant de femmes galantes et 
qu’on respecte peu; mais non, lorsqu’il s’agit de femmes 
comme vous, honnêtes, honorables, de femmes du 
monde enfin...

Marcelle. — Comment dit-on dans ce cas-là?
André. — Eh! bien, on dit : «Cette femme est divine... 

je crois qu’elle marcherait volontiers. » Mais vous n’ima­
ginez pas, j ’espère, que...

Marcelle. — Pourquoi vous en défendre? Vous seriez 
dans votre rôle absolument, et je ne saurais vous en 
vouloir.

André. — Non, non, je vous aimais déjà comme un 
fou, comme un enfant, et promettez-moi de ne pas 
rire..,

Marcelle. — Je vous le promets.
André. — Je vous avais fait des vers.
Marcelle, riant aux éclats. — Ah ! Ah ! Ah !
André. — Vous riez?
Marcelle. — Hi ! Hi! Hi ! Non, non, je ne ris pas. 

Ah! Ah! Ah! ne faites pas attention, c’est nerveux. 
Vous êtes fâché? Voyons, dites-les moi, vos vers. 

André. — Je suis contrit. A quoi bon ?
Marcelle. — Je vous en supplie.
A n d r é . — Allons, puisque vous le désirez.
Marcelle. — Et que vous en mourez d’envie.
A n d r é . — Vous serez obéie. (Se posant)

VISION

Souvent, oh bien souvent, chère, tu m’apparais 
Dans un vieux parc d’un vieux château du Vivarais.

(S’excusant.) Je vous ai tutoyée, je n’ai pas mis : vous 
m’apparaissez, parce que ça n’aurait plus rimé avec 
Vivarais.

(Il recommence.)
Souvent, oh bien souvent, chère, tu m’apparais 
Dans un vieux parc d’un vieux château du Vivarais,
Et je te vois, suivant de très longues allées,
Où la brise zézaye avec les azalées.

Marcelle. — Ah!... Cela imite très bien la brise... il 
me semble que je l'entends.

André. — Habituellement, je mets une petite cas­
quette pour dire ce vers-là, sans cela je m’enrhume.

Marcelle . — Mais il me semble que vous avez déjà 
employé ce vers-là dans Folle Entreprise?

André. — Parfaitement, je l’aime beaucoup, ce vers- 
là, je le mets partout; c’est mon droit, du moment que 
ce sont mes vers à moi, j ’en fais ce que je  veux, je 
peux les mettre où bon me semble. (Vexé et bref.) Je re­
prends :

VISION
Souvent, oh bien souvent, chère, tu m’apparais 
Dans un vieux parc d’un vieux château du Vivarais,
Et je le vote, suivant de très longues allées,
Où la brise zézaye avec les azalées.
Il n’est pas encor nuit, mais il ne fait plus jour. 
Silence... tout paraît recueilli pour l’Amour.

La rosée a perlé : c’est la terre qui pleure 
De tendresse... Phœbé se lève... tout à l'heure

Les Elfes vont danser sur les gazons tremblants,
Et toi, très allurale en tes vêtements blancs,

Dans les brouillards frileux du mauve crépuscule,
Tu m’apparais ainsi qu’une Elfe majuscule.

(D'un air modeste .) Voilà.
Marcelle. — Ah! c’est divin; c’est exquis, c’est char­

mant... C’est très gentil.
André. — J’y ai mis toute mon âme, comme dans ce 

baiser.
(Il l'embrasse.)

Marcelle. — Monsieur!
(Voix. — On frappe à la porte.)

Voix, au dehors. — Ouvrez... c’est moi, Casimir. 
Marcelle. — Casimir, nous sommes perdus!
André. — Qu’y a-t-il... vous jouez?

(On frappe toujours.)
Marcelle, éperdue. — Non, je ne joue pas. Casimir, 

mon mari, le fou ! Mon Dieu! mon Dieu!! mon Dieu!!!
(On frappe toujours.)

André. — Il s’est encore échappé.
La voix. — Ouvrez donc, voyons... puisque c’est moi, 

Casimir.
Marcelle. — Défendez-moi... que faire! mais que 

faire!» Il va me tuer!
André. — Je ne vous abandonne pas. Il ne vous tuera 

pas... vous savez bien que chez moi vous n’avez rien 
à craindre... des autres.

(Il court à la porte.) 
Marcelle. — Où allez-vous?
André, exalté. — Je vais fermer à clef.

(On frappe toujours.)
Marcelle. — Ah! les forces m’abandonnent.

(Elle s’évanouit.)
André. — Horrible situation ! j ’en serai digne, (Il barri­

cade la porte.) Elle est évanouie. Est-elle gentille ! Berthe! 
Marcelle! Gabrielle! Talmah, Talmah! revenez à vous. 
Je ne sais plus comment l ’appeler, elle a trois noms, 
c’est effrayant! Madame, je  vais l’appeler Madame... 
Madame, révenez à vous... je suis là, je vous protège...
Ah ! de l’eau. (Il court chercher de l’eau et tamponne lés tempes de 
Marcelle avec son mouchoir.) Elle grelotte... elle a froid. Si je  
pouvais lui passer son boléro. Où est-il son boléro.
(Il va le prendre sur le fauteuil où il l'a posé quand Marcelle est arrivée.) 
Ah! le voilà! Olle! olle! (Revenant près d’elle.) Je n’ai pas 
envie de rire pourtant.

(Il lui met son boléro.)
Marcelle, ouvrant & demi les yeux. — Enfoncez-moi bien 

les manches.
(Elle retombe évanouie.)

André. — Elle pense à ses manches!... la force de 
l’habitude, c’est admirable! (Prêtant l’oreille.) Je n’entends 
plus rien... on l’aura rattrapé : je vais sonner Jean pour 
savoir ce qui s’est passé, (Il sonne.) Comment a-t-il pu 
entrer ici, ce Casimir? (Il sonne à nouveau.) Eh! bien, vient-il, 
ce Jean? Je n’ai pas entendu sonner : ils sont joliment

mal gardés chez le docteur Noir. Qu’est-ce qu’il fait, ce
Jean? (il sonne rageusement en appelant.) Jean ! Jean ! Jean!

Je an , au dehors.— Mais je ne peux pas entrer chez 
Monsieur.

André. — Ah ! c’est juste... que je suis bête! (il va dé- 
berricader la porte.) Eh ! bien. Qu’est-ce q u e  c 'e s t  que tout 
ce vacarme?

Jean. — C’est justement ce que j ’allais demander à 
Monsieur.

André. — Qu’est-ce qui est venu tout à l’heure?
Jean. — Il n’est venu personne.
André. — Qu’est-ce qui a crié : Ouvrez, c’est moi... 

c’est Casimir.
Jean. — C’est moi qui ai crié.
André. — De quel droit avez-vous crié?
JEAN. — Parce que C’est écrit là. (Il montra son manuscrit.) 

« Au moment où Henry embrasse Berthe,on entend une 
voix dans la coulisse. » Alors j ’ai vu Monsieur qui em­
brassait Madame, alors j ’ai crié... et puis Monsieur a 
barricadé la porte, alors j ’ai pensé que Monsieur vou­
lait abuser de Madame; je n’ai pas insisté.

A ndré. — C’est bien : vous êtes un brave garçon : 
allez-vous-en. C’est vrai, je  n’y avais pas songé; c’est 
dans la pièce, c’est dans Folle Entreprise!  (Il répète en 
s'adressant à Marcelle.) C’est dans la pièce, c’est dans Folle 
Entreprise... c’est Jean, le fidèle Jean qui criait derrière 
la porte.

Ma r c e lle  se lève. — Oui, oui, je  sais, j ’ai tout en­
tendu.

A n d r é . — Vous n’avez plus peur.
Ma r c e ll e . — Ah! quelle émotion... mais je vais 

mieux. Répétons, voulez-vous?
A n d r é . — Quel courage! elle songe à répéter, elle 

est en fer!! Non, femme en fer, vous ne pouvez pas 
répéter dans ces conditions-là. Jean, le fidèle Jean va 
vous reconduire et demain j ’aurai l’honneur de me pré­
senter chez vous pour vous faire une communication 
importante. Je viendrai en redingote, je  n’en dirai pas 
plus.

Marcelle, mettant une main sur son cœur. — En redingote! 
Je comprends, vous allez me demander ma main.

André. — Oui, je vous aime et je désire que vous 
soyez ma femme.

Marcelle. — Mais Folle Entreprise f
André. — Vous ne la jouerez pas.
Marcelle. — C’est dommage!
André. — Ça n’a pas d’importance! C’est une pièce 

qui a été refusée six fois à l’Odéon, et toujours à cause 
du dénouement. Ça ne finissait pas! J’avais voulu sa­
crifier au goût du jour et vous savez que maintenant 
c’est la mode de ne plus finir, mais il y aura une réac­
tion, vous verrez qu’on en reviendra au théâtre de 
Scribe... qui finissait, lui!

Marcelle. — Et qui est fini même.
ANDRÉ, geste d'un spectateur qui remet son paletot. — Le spec-

tateur s’en allait content; enfin, aujourd'hui le hasard m’a 
fourni un dénouement auquel je  m’arrête... ce n’est 
peut-être pas très scénique, mais c’est beaucoup plus 
humain.

Rideau.
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L I V R E S  N O U V E A U X

Philosophie. — Histoire. — Voyages.
Psychologie de la colonisation française dans ses rapports avec les sociétés indi­gènes, par Lou is  de Saussure. 1 vol. 

la-18, Alcan, 3 fr. 50.
« Dans les pays où le conquérant n'est qu'une 

infime minorité, la question primordiale est celle 
de la politique à l'égard des indigènes; la pros­
périté de ces pays est subordonnée à la pacifi­
cation des esprits et à leur organisation so­
ciale. Et le moyen que nous employons pour 
atteindre ce but est précisément celui qui nous 
en écarte indéfiniment... Louis IX, voulant s’at­
tirer l'appui du Grand Khan, pensa que le meil- 
leur moyen était de l'atraire en notre croyance : 
il lui envoya des moines, et son projet échoua. 
Paul Bert, arrivant au Tonkin, eut pour premier 
soin de faire afficher les Droits de l'Homme à 
Hanoï : le proconsul anticlérical n'obtint pas 
plus de succès que le saint roi... les erreurs de 
notre croisade coloniale ne diffèrent pas essen­
tiellement de celle des croisades médiévales ». 
Qu'on veuille bien excuser la longueur de la ci­
tation. Ce passage de la préface de M. de Saus­
sure nous a paru résumer tout l'esprit de son 
livre ; et nous nous bornerons à ajouter que, 
malgré la gaucherie et la lourdeur du style, 
nous ne croyons pas qu'on ait jamais écrit sur 
la colonisation française un livre plus intelli­
gent, plus intéressant, et plus suggestif. Par 
toute une série d’exemples parfaitement choisis, 
M. de Saussure nous démontre l'impossibilité, 
et aussi l'inutilité de celle « assimilation » des 
sociétés indigènes qui constitue, pour notre 
malheur, le principe foncier de notre programme 
colonial. Et son livre n'est, en effet, qu’une 
« psychologie » : mais tous les éléments d'une 
« morale » s'y trouvent contenus, et tout lecteur 
pourra les en tirer, le jour où la colonisation 
française sortira du domaine de la politique 
pour entrer dans celui de notre vie nationale.
Souvenirs du lieutenant-général, vicomte de Reiset, publiés par sou petit-fils le V ie de 

Reiset : tome 1, 1775-1810. 1 vol. in-8° 
avec portrait, C a lmann-Levy , 7 fr . 50.
Le lieutenant-général de Reiset était un brave 

soldat et un galant homme. Il a très intimement 
connu Kléber; il a très activement contribué à 
la prise de Zurich, et c'est lui qui, en 1806, a eu 
l'honneur de faire prisonnier le prince Auguste 
de Prusse. Et comme il avait, en outre, d'excel­
lentes manières et beaucoup d'esprit, ses lettres 
et son journal, tels que les publie son petit-fils, 
abondent en petits tableaux fort agréablement 
esquissés. Mais peut-être un demi-volume au­
rait-il suffi pour nous faire connaître tout cela, 
sans compter que le vicomte de Reiset aurait 
pu, ainsi, employer l'autre moitié de ses 430 pa­
ges à nous raconter la suite des aventures de 
son grand-père, au lieu d'en réserver le récit 
pour un second volume. Ce n’est pas que son 
livre soit jamais positivement ennuyeux, car le 
lieutenant-général de Reiset apporte à tout ce 
qu'il écrit un ton aimable et de bonne compa­
gnie qui fait qu'on a toujours plaisir à le lire ; 
mais on a en même temps l'impression que ni 
lui, ni ce qu’il raconte n'ont une importance 
proportionnée au format de l’ouvrage. Et maint 
passage de son journal serait sans doute apparu 
avec plus de relief, si les élégantes causeries 
qui l'entourent avaient été un peu abrégées.

Les Archives de la Guerre, historiques et administratives (1688-1898), par Pau l L a u -  
rencin- C hapelle. 1 vol. in-8, illustré de 
4 planches et de 52 vignettes, B erger- 
Levrault, 7 fr. 50.
L'ouvrage de M. Laurencin-Chapelle, sans 

être le moins du monde un catalogue, a cepen­
dant toutes les qualités d'un catalogue idéal. 
De ses deux parties, l'un est consacrée à l'his­
toire des Archives de la Guerre, l'autre à la 
description des pièces diverses que ces archives 
contiennent aujourd'hui. Et l'histoire, tout en 
étant assez sommaire, nous offre tous les rensei­
gnements qui peuvent servir à nous montrer 
comment s'est formée la collection actuelle ; et 
la description, elle aussi, a tous les caractères 
d'une sorte de guide du visiteur, à qui elle si­
gnale, dans chaque section, les pièces les plus 
importantes ou les plus curieuses. Les pièces 
importantes, au surplus, ont déjà été souvent 
étudiées ; mais les pièces simplement curieuses 
nous étaient, jusqu'ici, à peu près inconnues, 
et nous avons eu une vraie joie à suivre 
M. Laurencin-Chapelle dans son exploration 
des vieilles médailles commémoratives, des 
vieux titres de congés, des vieux en-têtes de 
lettres, des vieux annuaires, des aquarelles et 
croquis des Archives de la Guerre. Il y a ainsi, 
dans Paris, des centaines de collections que 
nous ignorons et qui, si on prenait la peine de 
nous les signaler, deviendraient pour nous une 
source inépuisable d'instruction et de divertis­
sement.
Le Capitaine La Tour d'Auvergne, par le 

capitaine Em ile Sim ond , deuxièm e édi­
tion, revue et augm entée. 1 vol. in-8° , 
Charles Lavauzelle, 7 fr. 50.
Après avoir publié il y a quelques années une 

histoire populaire, ou tout au moins familière, 
de l'admirable La Tour d'Auvergne, le capitaine 
Simond en publie aujourd'hui une histoire 
savante ; car la seconde édition de son livre est 
très différente de la première : les documents 
n'y sont plus résumés, ils sont cités en entier,

avec une indication minutieuse de leurs sour­
ces, et la carrière militaire de La Tour d'Au­
vergne y est reconstituée dans ses moindres 
détails, ce qui nous vaut une foule de rensei­
gnements des plus intéressants sur les campa­
gnes do la Révolution et sur la campagne de 
1792 en particulier. Mois il en est de certains 
hommes comme de certains monuments : leur 
physionomie apparaît mieux quand on les voit 
d’un peu loin. Et peut-être le premier grenadier 
de la République est-il de celte espèce-là. Peut- 
être l’histoire documentée de ses campagnes ne 
donne-t-elle pas une idée aussi nette de son 
héroïque grandeur qu'un simple et rapide récit 
de sa vie. Aucune de ses actions, prise séparé­
ment, n’a de réelle importance historique : c'est 
leur ensemble qui importe, et nous craignons 
que cet ensemble ne se dégage pas aussi claire­
ment de l'édition savante du livre de M. Si- 
mond qu’il se dégageait de son édition popu­
laire. Mais, au fait, les deux éditions se 
complètent l'une par l’autre ; et le lecteur pourra 
encore les compléter toutes deux en y joignant 
le magnifique chapitre consacré par Michelet à 
La Tour d'Auvergne dans ses Soldats de la 
Révolution.
Une Mission diplomatique en 1870 : de P a ­ris à Vienne et à Londres, par F. Reitlin- 

ger. 1 vol. in-18, B e rge r-L ev rau lt, 3 fr. 50. 
La couverture de ce volume, au recto et au 

verso, joint à son mérite professionnel un très 
vif intérêt artistique : le titre du livre s'y dé­
tache, en effet, sur un véritable tableau, qui 
nous fait voir un ballon flottant majestueuse­
ment au-dessus des nuages. Et ce tableau, à 
parier franchement, constitue ou, si l'on veut, 
résume la partie la plus curieuse de l’ouvrage 
de M. Reitlinger. L'auteur, au mois d'octobre 
1870, est sorti de Paris en ballon, sur la de­
mande de Jules Favre, pour aller solliciter l’in­
tervention de deux puissances étrangères. Sa 
sortie, et tout le début de son voyage se sont 
effectués dans des circonstances assez drama­
tiques, et qui, certes, valaient de nous être ra­
contées. Mais quant aux résultats diplomatiques 
de la mission, M. Reitlinger est forcé lui-même 
d’avouer qu'ils se sont réduits à fort peu de 
chose. Non seulement Beust, Granville et Glads­
tone, sollicités tour à tour, ont déclaré, avec 
plus ou moins de formes, qu'ils ne pouvaient 
rien faire, mais leurs discours, tels qu'ils nous 
sont rapportés, ne nous apprennent rien de 
nouveau ni sur eux-mêmes, ni sur les disposi­
tions de l'Europe à l’égard de la France. Tout 
au plus l'interview de Beust a-t-elle de quoi in­
téresser les psychologues, par son mélange de 
franchise et d’hypocrisie.

En Sibérie, par Jules Leg ras . 1 vol. in-18, 
illustré d après les photograph ies de 
l ’auteur, Co lin, 4 fr.

Jamais nous n'avons rien lu d’aussi intéres­
sant, sur la Sibérie, que la préface mise par 
M. Legras en tête de son livre, et où il définit 
avec une netteté admirable l’incessante trans­
formation de la vie sibérienne sous l'influence 
de la civilisation occidentale. Mais apres avoir 
ainsi indiqué le sujet, M. Legras en ajourne l’é­
tude à un ouvrage ultérieur; et pour variées, et 
colorées, et gentiment écrites que soient les 
agréables notes de voyage qu'il nous offre en 
attendant, sans doute elles nous auraient tou­
chés davantage s’il n'avait pas eu l'imprudente 
franchise de nous avouer qu'il savait quelque 
chose de plus intéressant encore, et qu'il pré­
férait, celte fois, ne nous eu rien dire. Il ne se 
fait pas faute, au reste, de nous apprendre dès 
maintenant mille détails curieux, Ses descrip­
tions de Tomsk, d'Irkoutsk, et du bassin de l'A­
mour, en particulier, dépassent infiniment la 
portée habituelle des récits de touristes : nous 
y sentons que l'auteur observe pour nous autant 
que pour lui, qu’il ue néglige rien pour se ren­
seigner, et que le touriste, en lui, se double 
d'un explorateur, sans compter l’avantage que 
lui donne sa parfaite connaissance de la langue 
et des mœurs russes. Ses photographies elles- 
mêmes semblent avoir été faites à notre inten­
tion : elles sont, pour la plupart, extrêmement 
typiques, et achèvent de nous faire regretter 
que M. Legras n'ait pas cru devoir nous sou­
mettre, d'un seul coup, l'ensemble de ses im­
pressions sur la Sibérie.

Homans.
Catherine M orland, par Jane Austen, tra­

duction française  de Félix Fénèon. 1 vol. 
in-18, éditions de la Revue Blanche, 
3 fr. 50.
« Jane A usten. Née en 1775, elle mourut en 

1817. Elle repose dans l'abbaye de Winchester, 
sous une dalle noire. Depuis elle, le roman de 
mœurs anglais a pu se compliquer de paysage, 
de farce et de pathétique. Jane Austen l’aura 
formulé en son type le plus pur. » C’est là toute 
la préface mise par le traducteur en tête de 
Catherine Morland} et, dans son élégante briè­
veté, elle résume à souhait tout ce qu'il Importe 
de savoir sur l'auteur de cet aimable roman,
« le plus pur », en effet, et le plus naturel, et 
l'un des plus touchants des romans de mœurs 
anglais. Mais ce que M. Fénéon n'a pas dit, 
dans sa préface, et ce que nous ne saurions 
trop dire, c'est que sa traduction ajoutera en­
core, pour le lecteur français, au charme du 
roman de Jane Austen. Elle est, simplement, 
parfaite, très littérale et très littéraire tout en­
semble, suivant le texte jusque dans ses moin­
dres détours, et toujours donnant ou stylo une 
saveur française aussi équivalente que possible 
à la saveur anglaise de l'original.

Le Mal nécessaire, par André Couvreur. 
1 vol. in-18, Plon, 3 fr. 50.
Étant un roman à thèse, ce roman a tout d’a­

bord un grave défaut, qui est de nous laisser 
fort incertains sur la moralité que l'auteur en- 
tend que nous en dégagions. Avons-nous affaire 
à un plaidoyer pour ou contre les excès d’au­
dace —- d’autres disent les méfaits — dont sont 
coutumiers de nos jours certains médecins? 
C'est ce que, après lecture, nous sommes assez, 
en peine de dire. Non que le héros principal, 
cet Armand Caresco qui personnifie le chirur­
gien fier de son adresse manuelle jusqu’à en 
mésuser, non qu'il ne soit une figure dessinée 
avec beaucoup de netteté et de vigueur : aucune 
incertitude ne saurait planer sur le caractère de 
cet homme, qui est un coquin et une brute; 
mais deux ou trois autres figures de médecins, 
quoique tracées avec moins de précision et de 
relief, contrebalancent, dans notre esprit, par 
la noblesse de leur caractère et la droiture de 
leur vie, la mauvaise opinion, que, d'après leur 
confrère, nous aurions pu nous faire du rôle 
actuel des médecins. Et puis l'auteur nous dé­
crit avec une insistance et un luxe de détails 
si répugnants les opérations que protique le 
Dr Caresco qu'on se demande si, en fin de 
compte, il n'a pas pour lui une sorte d'admira­
tion. Somme toute, en dépit de très sérieuses 
qualités d'émotion et de style, un roman Indé­
cis et mal équilibré, ce qui lui Ôte malheureu­
sement une bonne part de sa portée morale.

Mademoiselle Chervillay, par Lo u is  L e ­
maire. 1 vol. in-18, Fasquelle, 3 fr. 50.
Ce roman qui débute comme une berquinade 

prend sur sa fin des allures de thèse sociale, 
sans que l'on puisse savoir, d'ailleurs, où com­
mence et où finit la partie vraiment sérieuse du 
livre. Et si les peintures qui nous y sont faites 
de l'intimité familiale de Mlle Chervillay avec son 
brave homme de père sont, en effet, de ces 
scènes comme on en trouve par centaines dans 
les romans « pour les jeunes filles », il n’est pas 
à présumer que l'histoire des amours de 
Mlle Chervillay avec le baron Raoul de Noirjean 
ait été écrite tout spécialement à leur intention. 
Mais, écrite ou non à leur intention, l'histoire 
de cette jeune fille, séduite, puis abandonnée 
par son séducteur, a, dans sa banalité, quelque 
chose par quoi elle frappe l'attention : c'est sa 
moralité. A cette jeune fille qui prend le parti 
de se suicider, son père dit simplement, en 
manière de conclusion : « Ton devoir est de 
vivre pour élever ton enfant. Ne t’inquiète pas 
de son avenir, ma fille bien-aimée; nous tâche­
rons à lui faire une âme belle comme la tienne, 
et, à son tour, devenu grand, il travaillera ô 
édifier la société future, la société meilleure. »

Divers.

L 'Expédition des Emigrés à Quiberon en 1795, d 'après le s  documents français et 
anglais, par Charles Robert, de 1 ora­
toire de Rennes. 1 vol. in-8°, La mulle et
Poisson , 6 fr.
« L'Angleterre livra les émigrés à la Révolu­

tion, qui les massacra. » Telle fut, en résumé, 
l'aventure de Quiberon, à en croire son nouvel 
historien. Mais soit que les documents précis 
aient manqué à M. Robert pour établir son ac­
cusation, soit qu’il n'ait pas su les mettre en 
valeur, son livre ne prouve pas aussi nettement 
qu'il l'aurait voulu l'existence d’un plan machia­
vélique des Anglais pour se débarrasser de nos 
émigrés. Il prouve seulement que les Anglais 
se sont conduits, dans l'affaire, avec beaucoup 
de négligence et de mauvaise volonté. Et ce 
que, en revanche, l'ouvrage de M. Robert dé­
montre de la façon la plus indiscutable, c’est 
que les royalistes n'ont capitulé au fort Pen- 
thièvre que sur la promesse formelle faite à 
Sombreuil que tous, excepté lui, auraient la vie 
sauve : de sorte que le mot de « massacre » est 
bien celui qui convient pour désigner l'exécution 
de plusieurs centaines de ces malheureux, dont 
M. Robert est d'ailleurs le premier à nous don­
ner la liste complète. Son livre, au point de vue 
documentaire, est assurément le meilleur qu'on 
ait publié sur le sujet; mais combien meilleur 
encore il nous aurait paru s’il eût été écrit avec 
plus d'ordre et sur un ton moins déclamatoire!

Ont paru :
B eaux-A rts. — Correspondance entre Franz 

Liszt et Hans de Bulow, publiée par La Mara.
I vol. in-8°, Fischbacher, 7 fr. 50; — Etude sur 
les Maîtres Chanteurs de Nuremberg de Richard 
Wagner, par Julien Tiersot. 1 vol. in-8° avec 
portrait, gravures, et exemples en musique, d°,
5 fr. — Les Arts de la oie et le règne de la laideur, 
deux conférences par Gabriel Mourev. 1 vol, 
¡n-18, Ollendorff, 2 fr. — La Musique à Paris, par 
Gustave Robert; quatrième série (1897-1898).
I vol. ln-18, Delagrave, 3 fr. 50.

Sciences politiques et sociales. — L'Antisé­
mitisme, étude de sociologie, par Cesare Lom­
broso, traduit sur la deuxième édition par les 
Dr A. Marie et H. Hamel. 1 vol. in 18, Giard et 
Brière, 2 fr. 50. — Etudes de droit constitutionnel 
(France, Angleterre, Etats-Unis), par E. Boutmy.
I vol, in-18, Colin, 3 fr. 50. — L'Education des 
classes moyennes et dirigeantes en Angleterre, par 
Max Leclerc, avec un avant-propos par E. 
Boutmy. 1 vol, in-18, Colin, 4 fr. — La loi de ta 
civilisation et de la décadence, essai historique, 
par Brooks Adams, traduit de l'anglais par Au­
guste Dietrich. 1 vol. in-8°, Alcan, 7 fr. 50. — 
Le Bouddhisme au Cambodge, par Adhémard Le­
clère. 1 vol. in-8° avec fig. et pl., Leroux, 12 fr.
— Histoire sociale de la Révolution. 1 : La Lègisla-  
tion civile de la Révolution française (1789-1804), 
par Ph. Sagnac. 1 vol. in-8°, Fontemoing, 10 fr. |

DOCUMENTS ET INFORMATIONS
La  nouvelle gare de Boston. — On vient 

de terminer à Boston la construction de la 
« South Terminal station » qui peut être consi­
dérée comme la plus grande gare à voyageurs 
qui existe au monde. Elle appartient à la « New- 
York, New-Haven and Hartford Railroad C° » 
et centralise les services de plusieurs autres 
réseaux. Cette gare est appelée à satisfaire à 
un mouvement extraordinaire de voyageurs, 
tant de grandes lignes que de banlieue, par 
suite de sa situation plus centrale et du chiffre 
toujours croissant de la population agglomérée 
dans la région qu'elle est destinée à desservir. 
Boston possède en effet 500.000 habitants et son 
action attractive s’étend dans un rayon de 
50 milles environ, sur un total de 2 millions et 
demi d’individus. Il faut donc compter avec un 
nombre considérable de voyageurs suburbains 
qui viennent chaque jour à Boston pour leurs 
affaires; les dimensions et les aménagements 
de la nouvelle gare ont été déterminés pour 
donner toute satisfaction à cet égard.

Le grand « hall » de la gare mesure 185 mè­
tres de long sur 174 de large; il contient 32 voies 
séparées, de deux en deux, par des quais de 
départ et d'arrivée. Vingt-huit de ces voies sont 
établies ft la façon ordinaire et se terminent par 
des heurtoirs à l'extrémité du hall, tandis que 
les quatre dernières s'enfonçant en souterrain 
sous le hall par une pente continue, et en courbe 
de 80 mètres de rayon, ressortent de la même 
façon, après avoir desservi les quais situés ft 
l'étage inférieur. Ces quatre voies forment ainsi 
une sorte de raquette sur laquelle les trains 
peuvent circuler, dans les deux sens, entrant 
dans la gare d'un côté pour en ressortir de 
l'autre, après l'avoir desservie comme s'il s’agis­
sait d'une simple station de passage. Celle dis­
position qui constitue l'originalité de la nou­
velle gare de Boston, lui donne une puissance 
considérable et se prêle admirablement à un 
service de banlieue très intense. Aussi, tandis 
que les 28 voies terminus du hall supérieur peu­
vent recevoir par jour 750 trains de long par­
cours, — ce qui est déjà un joli chiffre, — on 
fait circuler sur les 4 voies de la raquette infé­
rieure 1.250 trains de banlieue! Soit un total 
de 3.000 trains par vingt-quatre heures, chiffre 
dépassant de beaucoup celui des trains reçus 
par aucune autre gare du monde.

Nous n’avons pas besoin d'ajouter que le bâ­
timent est d'aspect monumental et de dimen­
sions colossales, qu'il est pourvu des aménage­
ments les plus perfectionnés et que toute la 
machinerie destinée à mettre en mouvement les 
ascenseurs, les monte-charges, les chariots rou­
lants, etc., etc., ainsi qu’à produire l'éclairage, 
est actionnée par l’électricité.

Le gaz de bois Riché. — Un industriel fran­
çais, M. Riché. qui exploite une usine de distilla­
tion du bois pour la fabrication de l’acide pyro­
ligneux et autres dérivés, fut conduit à essayer 
d'utiliser les gaz provenant de cette distillation 
pour faire fonctionner un moteur. Le prix de 
revient de l'opération étant trop élevé, M. Riché 
tenta de préparer le gaz pour lui-même et cons­
truisit, à cet effet, un gazogène au bois à dis­
tillation renversée.

L'appareil consiste en cornues de fonte chauf 
fées dans un fourneau en maçonnerie; on intro­
duit dans chaque cornue, d’abord du charbon 
de bois et ensuite, par-dessus, une charge de
10 kilogrammes de bois environ. Les gaz qui dis­
tillent quand on chauffe sont obligés de traverser 
l’appareil de haut en bas et de filtrer ft travers 
le charbon de bois incandescent qui en occupe 
la partie inférieure. Le produit qui sort des cor­
nues se compose d'oxyde de carbone, d'acide 
carbonique, d’hydrogène et de méthane; sa 
puissance calorifique est de 3.000 calories, et il 
pèse environ 800 grammes par mètre cube; il 
constitue le « gaz au bois Riché ». Le prix de 
revient du mètre cube varie de 0fr. 015 à 0fr. 035.
Il peut être employé à l’éclairage, mais sa plus 
utile application est la force motrice ; avec un 
moteur Charon consommant 900 litres de gaz 
Riché par cheval et par heure, le prix du che­
val-heure revient à 0 fr. 03.

Ce procédé de production de la force motrice 
semble devoir être particulièrement précieux 
dans nos colonies, — et généralement dans 
toute région boisée, située loin des ports ou 
des centres miniers, — puisqu’il permet d'utili­
ser directement les produits du sol, sans re­
courir à la houille d' importation coûteuse et 
quelquefois impossible pour une installation mé 
canique de faible importance. C'est ainsi, par 
exemple, qu'une forêt de 300 hectares, exploitée 
par coupes successives en vingt années, per­
met, par l’utilisation de la charbonnette pro­
duite, d'alimenter une force motrice de 50 che­
vaux, marchant toute l'année, à raison de 
24 heures par jour.

Curieuse utilisation d’un ancien tunnel. 
— Il existe à Edimbourg (Scotland street) un 
vieux tunnel de chemin de fer qui appartient à 
la Compagnie du North British et faisait partie 
de la ligne Edimbourg à Perth et Dundee ; la 
traction s'y faisait au moyen d'un câble et il 
nécessitait de fréquentes réparations. Le tracé 
du chemin de fer ayant été modifié, depuis une 
dizaine d'années, le tunnel a été désaffecté et 
aujourd'hui il est utilisé avec beaucoup de suc­
cès par des industriels qui l'ont loué pour y cul­
tiver .. des champignons! II parait qu'il se prête 
à merveille à ce nouvel usage, car sa produc­
tion atteint jusqu’à 5.000 livres de champignons 
par mois.



25 M a r s  1899 L ’ I L L U S T R A T I O N N° 2926 —  195

Wagon-salon pour tramway. -  Après 
avoir créé pour leurs chemins de fer les somp­
tueux wagons que l'on connaît, les Américains 
appliquent maintenant les mêmes procédés à la 
construction de voitures de tramways. Leurs 
« cars » les plus nouveaux tendent à ressem­
bler, de plus en plus, comme dimensions et 
comme aménagement, à leurs grandes voitures 
de chemin de fer.

La « Baltimore City Passengers Railway C° » 
vient de faire un pas de plus dans cette voie en 
introduisant sur ses lignes un type de wagon 
de luxe absolument remarquable. C'est une voi- 
ture automobile électrique de 12 mètres de lon­
gueur, montée sur deux trucs moteurs à grande 
vitesse et divisée en deux compartiments avec 
large plate-forme à chaque extrémité. Le plus 
grand de ces compartiments est un salon ré­
servé aux dames et qui mesure environ 6 mè­
tres; l'autre est aménagé en fumoir et garni de 
sièges mobiles en bambou. Les parois inté­
rieures, richement ornées, sont revêtues en 
acajou et en bois des îles ; la décoration est du 
style empire ; de larges glaces séparent le salon 
du fumoir et toutes les fenêtres sont garnies 
d'élégants rideaux. Le plafond, à double paroi, 
est éclairé par une profusion de lampes électri­
ques à globe translucide; le chauffage est éga­
lement électrique. Un buffet et une glacière 
complètent la riche installation de ce « car », 
auquel on a donné le nom de « Maryland » en 
l'honneur de l’Etat où Baltimore est situé. 11 
n'y a pas besoin d’ajouter que ce véhicule est 
réservé au transport des personnages de mar­
que ou des voyageurs payant un tarif élevé.

Le système métrique en Angleterre. — 
On sait que le système métrique des poids et 
mesures est adopté, en principe, en Angleterre, 
mais son application légale n'a pas encore pu 
vaincre certaines résistances que lui oppose la 
routine.

Pourtant des efforts considérables sont faits 
dans les milieux les plus autorisés; c'est ainsi 
que, le 16 du mois dernier à la réunion tenue 
par- le Conseil de commerce de Manchester 
et Salford, la résolution suivante a été votée :
« Le Conseil exprime de nouveau toute sa 
sympathie pour le but poursuivi par l'Associa­
tion décimale, persuadé que l'adoption de ce 
système sera d'une très grande utilité pour les 
intérêts du commerce et de l'industrie du 
Royaume-Uni. »

D'ailleurs, toutes les « Trade-Unions » de la 
Grande-Bretagne mènent énergiquement la cam­
pagne pour l'adoption du système métrique des 
poids et mesures et à deux reprises différentes 
le Congrès des « Trade-Unions » a volé à l'una­
nimité des résolutions en faveur de cette ré­
forme.

Il n'est pas douteux que le vœu nouveau du 
Conseil de Manchester ne fasse faire un grand 
pas à la question de l'obligation légale du sys­
tème métrique.

Du Caire au Cap. — Voici l’itinéraire, avec 
sa longueur, la durée du voyage et le mode de 
locomotion que l'on peut suivre actuellement 
pour traverser le continent africain dans une 
de ses plus grandes dimensions, du Caire au 
Cap.

Du Cap à Buluwayo, 1.920 kilomètres; chemin 
de fer, 3 jours.

De Buluwayo à  Salisbury, 320 kilomètres : 
voiture de poste, 2 jours.’

De Salisbury à Tete, 320 kilomètres; route 
8 jours.

De Tete à Tschirano, 400 kilomètres; bateau 
à vapeur, 2 jours.

De Tschirano à Malope, 160 kilomètres; route,
3 jours.

De Malope à Karouga, 620 kilomètres; bateau 
à vapeur, 3 jours.

De Karouga à la pointe sud du lac Tanganyka. 
400 kilomètres ; route, 12 jours.

Traversée du lac Tanganyka, 640 kilomètres; 
bateau à vapeur, 3 jours. 

Tanganyka à Victoria-Nyanza, 320 kilomètres; 
roule sur territoire allemand, l2 jours.

Victoria-Nyanza à  Uganda, 320 kilomètres; 
bateau à vapeur, 2 jours.

Uganda au lac Albert, 320 kilomètres ; route, 
12 jours.

Lac Albert à Karthoum, 2.400 kilomètres; ba­
teau à vapeur, 15 jours.

Karthoum au Caire, 1.920 kilomètres; vapeur 
et chemin de fer, 4 jours.

Total : 10.080 kilomètres en 81 jours.
En 1905, le même trajet pourra s’effectuer 

ainsi qu’il suit :
Du Cap ou lac Tanganyka, par chemin de fer,

6 jours.
Traversée du lac Tanganyka, en bateau à 

vapeur, 3 jours.
Du lac Tanganyka ou lac Albert, en voiture et 

bateau, 15 jours.
Du lac Albert à Karthoum, en bateau, 

15 jours.
De Karthoum au Caire, par bateau et chemin 

de fer, 4 jours.
Soit un voyage de 43 jours, raccourci de 

moitié.
L’état sanitaire de l’armée française. — 

La statistique médicale de l'armée française 
pour l'année 1896 vient d'être publiée par le 
ministère de la guerre.

Il résulte des documents réunis dons celte 
publication que jamais la santé de nos troupes 
n'avait été aussi satisfaisante. La mortalité gé­
nérale n'a pas dépassé 5,24 pour 1.000 hommes 
présents, ce qui est la proportion de beaucoup 
la plus basse qui ait été jamais observée.

Les effectifs qui ont servi de base aux calcula 
de ce travail de statistique ont été de 508.825 
hommes présents dans les corps, dont 17.961 of­
ficiers, 35.022 sous-officiers, 259.272 soldats ayant 
plus d'un an de service, et 195.570 soldats ayant 
moins d'un, an de service.

Nous venons dé dire le taux de la mortalité 
de ces effectifs; il correspond à un nombre ab­
solu de 2.959 décès. Quant à la morbidité géné­
rale, c'est-à-dire à la proportion d'hommes ma­
lades sur 1.000 présents, elle n'a pas dépassé le 
nombre 573. L'année précédente, elle avait été 
de 631.

Parmi les causes de l'amélioration de l'état 
sanitaire, on note la diminution de la fièvre 
typhoïde, de la grippe et des fluxions de poi­
trine.

On a retraité ou réformé pour maladies, bles­
sures et infirmités 12.839 militaires.

Sur 226.880 réservistes appelés en 1896 pour 
des périodes d’instruction, 25 sont morts sous 
les drapeaux et 2.048 ont été réformés.

On se rappellera qu’en 1896, il n’a pas été fait 
d’appel pour l’armée territoriale.

Les points d’ébullition des principaux 
gaz liquéfiés. — Maintenant qu'il n’est plus 
de gaz réfractaires à la liquéfaction, et que tous 
ont pu être réduits à l'état liquido par les efforts 
combinés du froid et de la pression, il est inté­
ressant de rapprocher, dans un tableau d'en­
semble, les températures auxquelles ces divers 
gaz liquéfiés entrent en ébullition, à la pression 
atmosphérique ordinaire, pour reprendre leur 
état gazeux.

Voici quelles sont ces températures, pour 
quelques gaz susceptibles surtout d'applica­
tions industrielles ;

Acide sulfureux.... — 10 degrés centigrades.
Chlore...............  — 33 - -
Ammoniaque.......  — 38 --
Hydrogène sulfuré. — 62 —-
Acide carbonique  -  78 --
Acide nitreux...... — 88 - -
Ethylène........... . — 102
Acide nitrique..... , — 153 - -
Gaz des marais...., — 164 - -
Oxygène;............  -  183 - -
Argon...............  — 187 --
Oxyde de carbone., — 190 - -
Air.....................  — 192 - -
Azote................  — 195 - -
Hydrogène........ .  — 238 --
La connaissance du point d'ébullition d’un

gaz liquéfié est évidemment une, condition du 
choix qui peut en être fait pour un emploi dé 
terminé.

La consommation du sucre. — Parmi les 
produits alimentaires dont la consommation 
suit une progression croissante rapide, dans 
quelques pays an moins, il faut citer le sucre, 
qui, presque partout, entre chaque jour plus 
largement dans l'alimentation populaire.

C’est aux Etats-Unis que cette progression a 
été le plus sensible, puisqu'en quinze ans, la 
consommation du sucre y a doublé, passant de 
un million de tonnes environ en 1882 à plus de 
deux millions de tonnes en 1898.

Cet excès global de la consommation n’est 
pas en effet le seul résultat de l’accroissement 
de la population : il résulte d’un excès de la 
consommation individuelle qui, de 51 livres par 
tête il y a quinze ans, est maintenant de 
61 livres.

Le même phénomène s'observe en Angleterre, 
où la consommation par tête, en deux ans seu­
lement, de 1896 à 1898, a augmenté de près de  
2 kilos. Elle est maintenant de 40 kilos, alors 
qu’en France, elle ne dépasse pas 13 kilos.

On explique facilement ce fait en considérant 
que la consommation des boissons alcooliques 
est heureusement en baisse dans quelques pays, 
notamment en Angleterre et en Amérique, où 
elles sont remplacées par le thé, qui ne va guère 
sans sucre.

Certaines industries, telles que la fabrication 
des confitures, conserves, lait condensé, bis­
cuits, bières, vinaigres, ayant pour base le 
sucre, ont pris aussi un grand développement 
dans ces dernières années.

En tenant compte des besoins actuels, et de 
leur accroissement régulier, on peut prévoir que, 
dans moins de vingt ans, il faudra plus de six 
millions de tonnes de sucre pour satisfaire aux 
seules demandes de l'Angleterre et de l'Amé­
rique.

Actuellement, la production totale n'atteint 
pas huit millions de tonnes.

Un insecte-canon. — M. Dierkz, de Lou­
vain, vient de donner une fort curieuse étude 
d’un singulier coléoptère, la Brachine pétard,
voisin des carabes jardiniers.

Ce coléoptère, connu encore sous le nom de 
Bombardier, porte en arrière de son corps deux 
organes symétriques qui jouent le rôle de deux 
canons minuscules.

Lorsqu'il est attaqué, le bombardier ouvre 
brusquement ces organes de défense. On en­
tend une véritable petite explosion, un jet 
liquide sort violemment, et en même temps l'in- 
secte disparaît derrière un nuage de fumée. Il 
S'est produit autour de lui un brouillard humide; 
mais le liquide projeté n’était pas seulement 
destiné à produire ce brouillard, cor il est en 
outre très corrosif et capable d'arrêter directe­
ment les ennemis de l'insecte.

La composition de ce liquide est telle qu’il 
peut bouillir à 8 degrés seulement au-dessus 
de zéro, ce qui est bien la condition voulue 
pour donner naissance à un nuage artificiel.

Il y a là un curieux procédé de défense, qui 
est tout à fait analogue à celui de certain mol­

lusque, la sèche, qui, pour échapper à ses enne­
mis, excrète, brusquement un liquide noirâtre, 
très âcre, qui le dérobe à la vue de ses adver­
saires.

C O R R E S P O N D A N C E

A l’appui de l'étude de M. Zolla sur les Pol­
ders de la Vendée, publiée dans notre numéro du 
25 février, M. Pihier-Géraudière, de Le Collet- 
en-Rotz, nous écrit qu’il a obtenu de la culture 
des terres conquises sur la mer de très beaux 
résultats, attestés par les récompenses décer­
nées à ses produits dans diverses expositions. 
« Tout vient, écrit-il, sur ce petit coin isolé : 
céréales, racines de toutes sortes, luzerne, foin 
excellent, sels, amandes, raisin, vin, eau-de- 
vie, beurre. » Voilà qui est encourageant pour 
tous ceux qui seraient tentés d’imiter MM. Le 
Cler et Pibier-Géraudière.

AGENDA DE LA SEMAINE
Sports. — H ip p is m e  : 26 mars, première 

journée des courses de Longchamp et courses à 
Marseille : 28, Maisons-Laffitte; 31, Neuilly- 
Levallois. — Yachting : les régates de Nice 
continueront jusqu’au 28; le 26, courses à Meu- 
lan du Cercle de la Voile de Paris. — Cyclisme : 
26, réouverture du vélodrome du Parc-des- 
Princes ; 31, match, à Londres, sur 10 milles, 
entre Chase et Tom Linton. — Escrime : 26, 
assaut des prévôts au Grand Hôtel, Paris ; fêtes 
d’armes à Tournai, Roubaix et Bruxelles. — 
Lutte : 25, séance organisée à Saint-Péters­
bourg par Pytlasinski, avec Sabès-le-Bordelais, 
Laurent-le-Beaucairois, Peyrouse-le-Lion de 
Valence et Daumas-Pique-Planque. — Lawn- 
Tennis : 31, ouverture des championnats in­
ternationaux de France organisés dans les cours 
couvertes du Tennis Club de Paris.

Congés de Pâques. — 29 mars, sortie, à 
midi, des lycées et collèges. — 12 avril, ren­
trée le soir à l’heure réglementaire, au lieu du
11 (ce dernier jour de congé est le jour supplé­
mentaire .accordé par M. Loubet, à l’occasion 
de son élection à la présidence de la Répu­
blique).  

Elections. — 26 mars, scrutin de ballottage 
à Louviers, dans l’Eure, pour l’élection d’un 
député en remplacement de M. Thorel, nommé 
sénateur. — Election de conseillers généraux à 
Condé et à Montreuil-Bellay, en Maine-et- 
Loire.

Concours hippique. — 26 mars, ouverture 
publique du grand concours hippique central 
de Paris, à la Galerie des Machines. — Liste 
des sauts d’obstacles pendant la semaine : 26, 
Prix d'Essai (gentlemen); 27, Prix des Ecoles; 
28, Prix des Habits Rouges (gentlemen) et Prix 
internationaux (lre série : attelage à un cheval).
— Chaque jour, à une heure, chevaux attelés 
seuls (4e et 3e classes).

Congrès. — 26 mars, ouverture, à Alger, 
du Congrès de géographie, dans la grande salle 
du Palais consulaire, sous la présidence de 
M. de Brazza, commissaire général honoraire 
du Congo français (à l'ordre du jour, ’chemins 
de fer de pénétration rejoignant l'Algérie et la 
Tunisie à nos possessions du Soudan).

Jambons et ferrailles. — 27 mars, 1er jour 
de la foire aux jambons et de la foire aux fer­
railles sur le boulev. Richard le-Noir (jusqu'au 
80 mars, 7 h. du soir). — La foire au pain 
d’épice n’ouvrira que le 2 avril prochain, jour 
de Pâques.

Examens et concours. — 27 mars, ouver­
ture, à Paris, de la session du certificat d'études 
primaires (adultes des deux sexes). — Cette se­
maine, derniers jours d'inscriptions pour le con­
cours d'admissibilité aux bourses nationales 
d'enseignement primaire supérieur (examens le 
9 mai pour les aspirants et le 15 pour les as­
pirantes) ; pour le concours à l'emploi d'aide- 
géomètre au service du Plan de Paris (concours 
le 10 avril) ; à l'emploi de piqueur, attaché au 
service de la municipalité parisienne (concours 
20 mai); à l'emploi de commis stagiaire à la 
Caisse des dépôts et consignations (concours 
17 avril).

Ecoles de tir. — 29 mars, ouverture, aux 
Ecoles d'application du Ruchard et de la Val­
bonne, du 2e cours de tir pour les lieutenants 
de toutes armes.

Les Prix de Rome.—Architecture : les can­
didats, entrés en loge le 21 courant, en sorti­
ront le 81 juil, prochain, après 110 jours de 
loge. — 4, 5, 6, juil., exposition du concours 
définitif. — 7, jugement du concours. — 8, nou­
velle exposition du concours.

Gravure en médailles : les candidats, qui sont 
en loge depuis le 20 courant, en sortiront le
12 Juil, prochain (soit 96 jours de travail en 
loge). — 15, 16, 17, exposition du concours 
définitif. —18, jugement du concours. —19, der­
nière exposition du concours.

Peinture : 80 mars, ler essai (esquisse peinte).
— 31, jugement et exposition du ler essai. — 
l er avril. 2e essai (esquisse peinte). — Du 5 au
16, séances par série pour la figure peinte. —
17, exposition des deux essais d'esquisse et de 
figure peintes et jugement. — 19, entrée en loge.
— 13 juil., sortie de loge (soit 72 jours de loge).
— 18, vernissage. -  19, 20, 21, exposition. — 
22, jugement du concours définitif. — 28, expo­
sition.

Sculpture : 6 avril, l er essai (esquisse mode­
lée). — 7, exp. du ler essai et jugement. —

10, 2* essai. — Du 12 au 28, séances par série 
de figure modelée. — 24, exp. des deux essais 
(esquisse et figure modelées) et jugement. — 
26, entrée en loge pour l’esquisse de 36 heures.
— 26 juil., sortie de loge (72 jours de loge). — 
28, 24, 25, exp. du concours définitif. — 26, 
jugement du concours. — 27, exposition.

Ventes de la semaine. — A l'Hôtel Drouot, 
le 25 mars, livres modernes romantiques, re­
liures de l'époque romantique, publications de 
luxe, caricatures; du 27 au 80, collection P. J. 
Mène, tableaux anciens et modernes, aquarelles 
et dessins, œuvres de Bellangé, Charlet, De­
camps, Diaz, J. Dupré, J. Fyt, Prudhon, H. Ver­
net, Troyon; objets d'art et d’ameublement; 
cires originales de J. P. Mène et de A. Caïn ; 
meuble de salon du temps de Louis XV, meu­
bles sculptés des xve xvie, xviie siècles, tapisse­
ries des Gobelins et des Flandres (exposition 
particulière le 25, publique le 26). — Le 26, à 
l’hôtel de ville de Montmorillon, dans la Vienne, 
monnaies d'or, anglaises et françaises du 
xiv* siècle, trouvées le ler fév. 1899. — Le 27, 
vieux mobilier du château de l’abbaye du Mont- 
St. Martin, près le Catelet, dans l’Aisne.

Monuments et statues. — A Paris : projet 
de statue ou tout au moins d’un buste à la mé­
moire du maréchal de Catinat (on parle, pour 
l’emplacement, du nouveau square de la Sor­
bonne, à l'endroit même où s’élevait l'hôtel du 
maréchal). — On vient d’offrir au président de 
la République l'esquisse du monument qui sera 
élevé à Paris, en l'honneur des Mutualités fran­
çaises, à l’occasion de la 3e session décennale 
du Congrès international des Associations de 
prévoyance. — Une plaque commémorative et 
un médaillon seront posés contre le mur de 
l’Ecole maternelle de la rue de l'Aqueduc pour 
honorer la mémoire d'Albert, l'ancien membre 
ouvrier du gouvernement provisoire de 1848. — 
Le mois prochain, inauguration du monument 
Floquet, par Dalou.

En province: Ce n’est que le 18 juin que 
seront inaugurés les deux monuments élevés à 
Léo Delibes à la Flèche et à St-Germain du Val.
— C'est aussi en juin que sera inauguré, à 
Rouen, dans le square Solferino, sous la prési­
dence de MM. P. Bourget et A. Swel, le monu­
ment Guy de Maupassant. — Le Vercingétorix, 
de Bartholdi devait s'élever, il y a une quin­
zaine d’années, sur le Puy-de-Dôme; le projet 
fut abandonné; il est repris aujourd’hui sous 
une autre forme : reproduction agrandie du pro­
jet primitif, le monument de Vercingétorix se 
dressera définitivement sur une des places de 
Clermont-Ferrand. On sait qu’un Vercingétorix 
d’Aimé Millet s'élève déjà à Alise-la-Reine, 
l’ancienne Alesia gauloise.

Conférences. — 26 mars, M. de Milloué, 
« les Lois morales dans l'inde et dans la Chine : 
conception de la nature du péché, la souillure 
bràhmanique; moyens d'expier les péchés : 
transmigration, etc. » (2 h. 1/2, Musée Guimet). 
28, M. Théodor de Wyzewa : « la mode du cos­
mopolitisme « (2 h. 1/2, salle Charras). — 30. 
Dr Max Nordau : « Psychiatrie et psychologie 
sociologique » (8 h. l/2du soir, 49, rue St-André- 
des-Arts). — 26 : dernière conférence du R. P. 
Etourneau, à N.-D. : » l'Idée juive de la Provi. 
dence » (1 h.).

Le centenaire d’un poète. — Le 27 mars, 
il y aura juste cent ans que naquit Alfred de 
Vigny (centenaires de Balzac : le 20 mai pro­
chain ; du musicien Halévy : le 29 mars ; d'Eu­
gène Delacroix : le 31 déc.)

Tribunaux. — Sont fixés aux dates suivantes 
les procès issus de l'affaire Dreyfus : 29 mars. 
M. Vervoort contre le Siècle, 12 avril, colonel 
Cordier contre la Libre Parole ; 26, M. Bergou- 
gnan, du Temps, contre le même journal; à la 
même époque, général de Galliffet contre le 
Gaulois, etc.

Memento du locataire. — 81 mars, il faut 
donner congé aujourd'hui avant midi pour pou­
voir déménager le 15 juil, prochain.

Exposition d’animaux. — Du 26 au 
28 mars, grand concours d'animaux reproduc­
teurs et de boucherie, à Rouen et à Bergues 
(race flamande pure), le 27, à Clermond-Ferrand ; 
le 28, à Damville dans l'Eure.

Expositions horticoles. — 26 mars, à An­
gers. — 1er avril à Marengo, en Algérie.

Mariages et fiançailles. — M. Jacques 
Froment-Meurice, statuaire, avec Mlle Jeanne 
Ritt, fille adoptive de l’ancien directeur de l’O­
péra. — Comte Robert de Bourboulon, maré­
chal de la cour du prince de Bulgarie, avec 
Mme Malezieux. —- Comte Joseph du Parc avec 
la comtesse Marguerite de Grünne; — Comte 
Ferdinand d'Oultremont avec Mlle de Theux de 
Montjardin. — Publication des bans de ta se­
maine : M. Jean Melchior, vicomte de Con- 
tades, avec Mlle Augusta de los Dolorès Guz­
man; baron Ysarn de Capdeville, marquis de 
Villefort, avec Mlle de La marque de Lagarrigue; 
M. Paul Cuinat, ingénieur des arts et manufac­
tures, avec Mlle Cécile Brustlein; M. Donat, 
chef graveur, avec Mme veuve Thory, etc.

Divers. — 25 mars, adjudication des tra­
vaux de démolition de l'amphithéâtre de la Sor­
bonne. — Ouverture de l’exposition de la So­
ciété des Aquarellistes français (72 avenue des 
Champs-Elysées). — 2* bol de l'Hôtel de Ville,
— Ouverture de l'exp, internationale d’oiseaux 
exotiques, par la Société nationale d'acclimata­
tion (41, rue de Lille). — 26, Pâque juive ou 
Peçah. — 27, fêle des Azymes (2* jour du Peçah).
— 28, dernier jour de l'exp, de la Société des 
Artistes lithographes ouverte 13, rue Grange- 
Batelière.
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N O S  G R A V U R E S

ABDOU-LAHI

« Le ministre des colonies a l'honneur 
de vous faire part de la perte douloureuse 
que vient de faire le gouvernement fran­
çais en la personne de son pupille, Abdou- 
Lahi, fils d'Ahmadou, ancien sultan du

Phot. H. Mairet.

Soudan, petit-fils de feu El Hadj Omar, 
décédé le 19 mars 1899, à l'âge de vingt 
ans, chez M. et Mme H. de l'Isle de Sales,

Abdou-Lahi, en chef soudanais.
Phot. G. Boscher.

ses parents adoptifs, 23, rue Singer, à 
Parts. »

Cette lettre de faire part est assurément 
originale. Mais elle est éloquente aussi 
sous sa forme de convention. C’est un 
rapprochement impressionnant que celui 
de ces formules toutes faites : « . . .  A

l’honneur de vous faire part... décédé à 
l'âge de... » et de ces simples mots : 
« ... petit-fils de feu El Hadj Omar. » El 
Hadj Omar! Toute la période héroïque de 
la conquête du Soudan est évoquée par 
ce nom, comme toute l’histoire de la con­
quête de l'Algérie est résumée par celui 
d'Abd-el-Kader!

Le petit-fils d’El Hadj Omar, le fils 
d’Ahmadou avait été ramené en France 
en 1886 par le colonel Archinard après la 
prise de Ségou par nos troupes. Ahmadou 
vaincu, déchu, bat encore aujourd'hui fa­
rouchement la brousse soudanaise, suivi 
de quelques fidèles. A-t-il jamais su que 
son fils, élevé au collège Janson, reçu ba­
chelier, puis entré à Saint-Cyr, était de­
venu un bon Français?

Deux fois Abdou-Lahi était retourné en 
Afrique, pour voir sa mère, toujours cap­
tive au Sénégal. C’est le dernier voyage 
qu’il y a fait, l’an dernier, qui l’a tué par 
un trop brusque changement de climat. Il 
en a rapporté le germe de la phtisie qui 
vient de l’emporter.

Il était condamné depuis près de trois 
mois. On l’a enterré avec son uniforme de 
saint-cyrien, dont il était si fier, mais 
coiffé du fez blanc qui désigne les person­
nages nobles de son pays.

Mme CORALIE CAHEN

Mme Coralie Cahen, vice-présidente de 
l’Association des Dames françaises, qui a 
succombé, la semaine dernière, à une 
longue et douloureuse maladie, était née 
à Nancy en 1832. Veuve de M. Cahen, mé­
decin en chef de la Compagnie du Nord, 
elle avait perdu son fils unique peu de 
temps avant la guerre de 1870.

Ce double deuil détermina sa vocation 
pour les nobles œuvres auxquelles elle 
devait désormais consacrer sa vie.

Phot. Gerschel.

Dès l’ouverture des hostilités, elle or­
ganisait à Metz une ambulance, exclusive­
ment destinée aux sous-officiers et aux 
simples soldats. Après la capitulation, 
elle gagna Tours par la Suisse, se mit à 
la disposition du gouvernement de la Dé­
fense nationale et reçut de Gambetta la 
mission ,de transformer en hôpital les 
bâtiments du lycée de Vendôme. [Là, elle 
recueillit et soigna, avec un égal dévoue­
ment, des milliers de blessés des deux 
armées. Six mois plus tard, la paix sem­
blait devoir lui apporter enfin un repos 
bien gagné; mais alors, s’imposant une 
nouvelle tâche, la vaillante femme se 
rendait en Allemagne pour obtenir la li­
bération des prisonniers retenus dans les 
forteresses; puis, encouragée par le suc­
cès de ses laborieuses négociations, elle 
recherchait et réussissait à rendre à leurs 
familles nombre de soldats disparus.

Pratiquant depuis près de trente ans 
la bienfaisance avec un zèle aussi discret 
qu’infatigable, n’ayant jamais rien sollicité 
pour elle, et semblant vouloir laisser ou­
blier ses beaux états de service, Mme Cora­
lie Cahen ne les avait vus récompensés 
que très tardivement, en 1889, par la croix 
de la Légion d’honneur.

M. Jean-Baptiste Krantz, sénateur, ins­
pecteur général honoraire des ponts et 
chaussées, grand officier de la Légion 
d’honneur, vient de mourir à l’âge de 
quatre-vingt-deux ans.

Il était né à Arches (Vosges), en 1817. 
Entré à l’Ecole polytechnique en 1836, il 
avait été nommé ingénieur en chef de pre­
mière classe en 1864 et appelé en 1868 à la 
direction du service de la navigation de 
la Seine. Le 2 juillet 1871, Paris le choisis­
sait pour un de ses représentants à l’As­
semblée nationale, où il siégea dans le 
groupe du centre gauche jusqu'en 1875, 
époque de son élection comme sénateur 
inamovible.

Phot. Liébert.

Si la longue carrière parlementaire de 
M. Krantz n’offre aucun trait marquant, il 
n’en est pas de même de sa carrière pro­
fessionnelle.

C’était un ingénieur des plus émi­
nents. Il construisit le palais de l’Expo­
sition universelle de 1867, particulière­
ment curieux par la disposition de ses ga­
leries concentriques. En 1870, il prit une 
part importante aux travaux de défense 
de Paris et installa des moulins à vapeur 
pour la mouture de la farine nécessaire à 
l’alimentation de la capitale investie. En­
fin, il fut commissaire général de l’Exposi­
tion de 1878, dont le succès fit autant 
d’honneur à ses qualités d'organisateur 
qu’à ses connaissances techniques et lui 
valut une légitime popularité.

M. J.-B. Krantz était l’oncle de M. Ca­
mille Krantz, actuellement ministre des 
travaux publics et du général Vincendon.

LA COMTESSE DZIALYNSKA

La comtesse Dzialynska, princesse Isa­
belle Czartoryski, née le 19 décembre 
1830, vient de mourir à Menton (19 mars). 
Fille du prince Adam Czartoryski, elle 
appartenait donc à l’une des familles 
les plus illustres de l’aristocratie polo­
naise. On sait que les Czartoryski des­
cendent des ducs de Lithuanie et qu’ils 
ont joué un rôle important dans l’his­
toire. Le père de la comtesse, exilé 
après les événements de 1830, se réfugia 
à Paris où il fit l'acquisition du célèbre

Phot. J. Krieger, à Cracovie.

hôtel Lambert, en l’île Saint-Louis. Con­
tinuant les traditions de ses ancêtres, il 
se montra philanthrope éclairé. Il installa 
un véritable ministère de la charité dans 
sa nouvelle résidence et sa femme, la prin­
cesse Anna, créa un pensionnat gratuit 
de jeunes filles polonaises. Ces deux ins­
titutions qui ont rendu d'éminents ser­

vices à la colonie de l’émigration existent 
encore; Mme Dzialynska poursuivit fidèle­
ment la tâche commencée par ses parents 
et se dévoua avec un zèle admirable à ces 
œuvres de bienfaisance.

La comtesse était peintre de talent et 
avait la passion des arts; elle a réuni une 
superbe collection d'orfèvrerie et d’émaux 
en son château de Goluchow (duché de 
Posen). Elle laisse deux neveux, les princes 
Adam et Witold, petits-fils du duc de 
Nemours et fils du prince Ladislas et de la 
princesse Marguerite d’Orléans, tous trois 
décédés. C. S.

L E S  T H É Â T R E S

Nous donnons dans le corps du journal, 
une reproduction complète de Folle En­
treprise, spirituelle fantaisie en un acte 
de M. Maurice Donnay, l’auteur le plus 
« parisien » et le plus choyé des Parisiens 
que nous ayons en ce moment Ce joli 
acte, joué d'abord au Vaudeville, puis 
transporté au Théâtre des Capucines vient 
d’y obtenir un vif succès. On s’accorde à 
louer la grâce de Mlle Bréval et la verve 
endiablée et si originale de M. Galipaux, 
qui fut le créateur de la pièce et restera 
son inimitable interprète. Quant à la co­
médie elle-même, nous laissons à nos lec­
teurs le soin de l'apprécier.

Au Nouveau-Théâtre, nous avons eu la 
Belle Madame Hesselin, cinq actes, attribués 
à une femme du monde très connue dont 
nous n’avons pas à dire le nom puisque la 
pièce est signée : Edmond Gallier. Ce 
drame qui rappelle un peu le Fils de 
Coralie, met en scène avec un certain 
talent doublé d'une grande inexpérience, 
la position évidemment fausse d'un jeune 
officier dont la mère comble de bontés 
son propre colonel. Le malheureux gar­
çon, qui est homme d'honneur, perd la 
tête entre tous les devoirs contradictoires 
que sa situation de fils et de militaire lui 
impose, ou plutôt il se la fait sauter aux 
pieds de sa mère coupable. Il parait que 
l’histoire est vraie; elle n’en a pas paru 
plus réjouissante.

Les Truands, de M. Richepin, viennent 
de faire une brillante apparition sur la 
scène de l’Odéon. Ils ont été accueillis 
avec une sympathie marquée. Auront-ils 
le succès durable de leur camarade le 
Chemineau ? Je n’en sais rien. La pièce est 
montée avec infiniment de goût; les dé­
cors et les costumes sont parfaits : il y a 
là de quoi satisfaire les simples curieux 
et les archéologues... Ai-je besoin de dire 
que les vers de M. Richepin faciles, colo­
rés, abondants, semblent couler de source ; 
la verve du poète, vraiment intarissable, 
sert merveilleusement son esprit et son 
érudition.

La pièce est d’ailleurs bien faite : lui 
manque-t-il donc quelque chose? Oui, il 
lui manque un personnage qui soit vrai­
ment digne d'intérêt. Ces truands et ces 
ribaudes sont amusants à voir, dans leurs 
oripeaux pittoresques, mais les vicissi­
tudes de leur existence ne sauraient nous 
toucher. Comment s’émouvoir des tour­
ments amoureux d’un jeune truand qui, 
pour ses débuts, a tué cinq sergents du 
guet et un archidiacre? Ce n’est pas là un 
Je ces crimes passionnels qui conquièrent 
d’emblée la sympathie d'un public de 
théâtre.

A. de L.

NOTRE SUPPLÉMENT MUSICAL

La première représentation de Beau­
coup de bruit pour rien, de Paul Puget, a 
lieu le jour même où nous publions l’ex­
quis Madrigal chanté au deuxième acte 
par M. Clément; notre critique musical 
rendra compte dans notre prochain nu­
méro de cette importante première, et 
nous nous contentons aujourd'hui de sou­
haiter au vaillant compositeur tout le 
succès que mérite son œuvre que nous 
connaissons et que nous affirmons être 
des plus remarquables.

Le deuxième morceau de notre supplé­
ment est signé Massenet; c'est une Lé­
gende extraite des « dix pièces de genre » 
pour le piano de l'illustre auteur de Ma­
non, d'Hérodiade et de Werther.

Imprimerie de l'Illustration. 13, rue St-Georges. — Paris. 
L'Imprimeur Gérant : Lucien MARC.
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L E S  D E R N I È R E S  M O D E S

La mode actuelle, qui semble se soucier fort 
peu de l'anatomie, exige que la femme soit 
élancée comme une sylphide; mais, cette même 
mode lui commandant de participer fréquem­
ment à tous les genres de sport, la sylphide mo­
derne doit pouvoir résister aux fatigues qui en 
résultent.

Esthétiquement, elle ne doit présenter qu'une 
ligne harmonieuse, et les rondeurs que l'on 
s'efforçait d'accentuer jadis, ne font plus partie 
du dernier programme de la beauté. Il faut être, 
aujourd'hui, fine, svelte, avoir la gorge atté­
nuée et ne pas afficher le développement des 
hanches : la splendeur de la forme est à ce 
prix.

Avec ces besoins, le corset joue un rôle su­
périeur.

S'il n'est pas irréprochable, artistiquement 
et scientifiquement, s'il ne satisfait aux exi-
gences de l'hygiène et de l'élégance, il faut
renoncer à jouir des enviables privilèges du 
charme et de la santé.

Heureusement, il est désormais facile à nos 
lectrices de rester bien portantes sans rien sacri­
fier à leur coquetterie naturelle. On travaille 
chaque jour pour elles et, pour elles, chaque 
jour, le progrès enfante des miracles.

La maison de Vertus Sœurs, 12, rue Auber, à 
Paris a créé, à leur intention, un corset qui sa­
tisfait à la fois la Parisienne et la Faculté. Nous 
donnons une reproduction photographique de ce 
modèle exquis, dont la coupe si perfectionnée 
favorise et procure la sveltesse si ardemment 
rêvée, tout en protégeant les fonctions de l'es- 
tomac.

D'une étonnante et somptueuse variété 
d'exécution, d’une solidité et d’une résistance à 
toute épreuve, cette création attendue fait sen­
sation sur toutes nos élégantes dans les salons,
12, rue Auber, où se rencontrent journellement 
les plus jolies femmes de Paris.

La maison de Vertus Sœurs n'a pas besoin de 
recourir aux essayages, souvent si fastidieux. Il
suffit d'un simple bulletin de mesures, et le corset idéal, livré à des prix très raisonnables et arri­
vant sans retard, provoquera chez toutes nos élégantes le plus vif sentiment d'admiration.

PHOT. PIROU

Les femmes artistes ont le don de se conserver jeunes et belles jusqu'à un âge très avancé. 
C'est uniquement parce qu'elles savent prendre soin de leur épiderme; elles n'emploient que d'excel­
lents produits pour les soins de leur toilette. Pour donner de l'éclat à leur teint, une délicate blan­
cheur nacrée à leur cou, leur visage, leurs bras et leurs épaules, elles se servent du Lait de Ninon. 
C'est ainsi qu’à la ville et au théâtre elles paraissent toujours avoir une superbe carnation, d'une 
blancheur de lis et légèrement rosée. Ce divin lait existe en trois nuances, blanc, rosé, et bis au 
prix de 3 fr. 50 et 5 fr. le flacon, franco 85 c. en plus à la parfumerie Ninon, 31, rue du 4-Septembre.

Pour adoucir, blanchir, affiner leurs mains, les rendre petites et aristocratiques, elles n'em­
ploient que le Savon des Prélats de qualité supérieure à 2 fr. 50 le pain, 7 fr. la boite de trois; franco 
3 fr. et 7 fr. 85. Elles passent ensuite un peu de Pâte des Prélats qui empêche les mains de rougir 
et de se gercer; son prix est de 5 et 8 fr. le pot, franco 85 c. en plus. Ces produits que leurs incon­
testables qualités ont fait adopter par toute la haute aristocratie, ont été créés p a r le moine don del 
Giorno pour le pape Léon X, dont les mains étaient sujettes aux gerçures et aux rougeurs.

Boucle argent dessous doré, pavée en simili-brillants. Prix : 30 fr. 
George, 28, boulevard des Italiens, Paris.

J'ai signalé la vogue des bijoux de 
fantaisie qui ne fait que croître depuis 
que George a trouvé le moyen de donner 
à l'imitation toute l'apparence du vrai, 
même goût, même travail soigné ; on 
pourra s'en convaincre en demandant son 
album illustré avec prix, ou en visitant 
ses magasins, 28, boulevard des Italiens. 
A côté d'une collection de jolies boucles 
de ceinture, on trouvera des breloques 
porte-bonheur en émail représentant de 
larges pensées, des cœurs, des trèfles; les 
pensées avec émail sur une face sont à 
16 francs; sur deux faces à 28 francs. Je 
signale aussi des médailles de premières 
communiantes très artistiques style nou- 
veau en or ou en argent qui varient de 
6 à 18 francs.

Si toutes les femmes étaient consultées en naissant 
sur la nuance de leur chevelure, elles demanderaient 
les cheveux d'or que les poètes prêtent à la première 
femme.

Rien, en effet, ne donne plus de beauté ni plus 
de charme à la physionomie; c'est pourquoi, tant de 
personnes ont essayé bien des produits pour éclaircir 
leurs cheveux, mais comme il arrive avec les prépara­
tions nuisibles, elles ont dépassé leur but et ont obtenu 
des tons jaunes, qui siéent fort mal à leur teint. Avec 
l'Eau du Tintoret de Lenthéric, on n'a jamais à craindre 
de tomber dans l'exagération. Cette lotion est scienti­
fiquement préparée et dosée ; non seulement elle est 
précieuse pour la coquetterie, mais encore hygiénique 
et salutaire aux cheveux ; le flacon est de 5 francs, franco 
5 fr. 85.

Une autre préparation très utile pour rendre la 
barbe et les cheveux soyeux et brillants, sans nulle­
ment les graisser, c'est la Soupline que toutes les 
élégantes ont adoptée et qu'elles prennent au prix de 
3 francs le flacon, 85 centimes en plus par mandat- 
poste, chez Lenthéric, 245, rue Saint-Honoré, où elles 
se procurent également la Posée Orkilia et la Poudre 
Orkidée, qui donnent la pureté et l'éclat à leur 
teint.

Ces produits étant fabriqués avec des matières 
végétales de première qualité, conservent et régénè­
rent les peaux les plus délicates.

Roxane.
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LA SCIENCE RÉCRÉATIVE
Voir les Solutions des Problèmes à la page 12 de ta couverture.

JEUX D’ESPRIT
N° 819. — Construction. J. Mennequin.

T'offrir, bien cher Ermite, une construction 
Digne en tous points de toi, n’est pas petite affaire, 
Car nul n’ignore ici que du Prix Montyon,
Aux Jeux d’esprit, tu dois rester propriétaire. 
Aussi, je te l’avoue, il m’a fallu fouiller, 
Compulser, retourner, errer, changer de route, 
Effacer, ajouter, retrancher, barbouiller,
Pour arriver au but. Est-il atteint? J’en doute, 
Mais qu'importé après tout? un écrit sans valeur 
En acquiert parfois si, dans son indulgence,
Un maître, tel que toi, lui fait l’insigne honneur 
D’en accepter l’hommage. Ermite, je commence :

Trois lettres, tout d’abord, dont la réunion,
Pour faire le café, parait indispensable.
De Cymbale, à Bombay, remplit la fonction.
Est chez le receveur. Paquet à linge sale.
C’est de Candie un port. Quand on les célébrait, 
Jésus, d'eau fit du vin. Paras. (Vieux mot) Louange. 
Poisson. Dans un étal. En cor. Puis apparaît 
Un village enchanteur qu’un géographe range 
En Seine-et-Oise auprès de Sceaux. A Schneider? 
De près est poursuivie. Epandre la semence. 
Gobelets. Battre à coups de mitraille. Au concert. 
Ordre prescrit par les canons. Est en avance. 
Grave. Ce qu’il faut faire à bord pour maintenir 
L'équilibre. Passage étroit. Une voyelle.
Court. A rapport aux vieux. A pied. Se fait sentir 
A la gamme. Des Saints la demeure éternelle. 
Athlète de Crotonne. Une interjection.
La fin d’un rêve. Et puis le début de l’exode. 
Belle-mère de Ruth. Dans la conjonction. 
D'après. A de l'amour. Sentiment à la mode 
Chez celui qui n’est rien à l’égard du Puissant. 
Habitude. Ni vous, ni moi, je vous l’assure.
Pied de vigne. Pour bien moduler un doux chant 
Il importe, avant tout (nonobstant la mesure),
De le saisir au vol. Adjectif possessif.
Une cheville. Arbuste à  l’odeur délirante.
Ce qu'il faudra trouver. Onguent inoffensif 
Bien souvent employé. Marche avec épouvante. 
Prononçai. Puis repos, arrêt momentané.
Tient sa place parmi les quatre grands prophètes. 
Bien petite partie. Au temple vénéré,
On l’entonne au Salut, dimanche et jours de fêtes. 
Un chef-lieu de canton au pays savoyard. 
Tomber en pamoison. Le cœur de la bouchée. 
Il... s’amuse. Au secours ! ! Panamiste et chéquard 
L’ont souvent convoité. Comme la chère Aimée

Sait les rendre enivrants! L’arène où les soldats 
Adroits et bien stylés, convoitent l'épinglette. 
Epais. Négation. Sans lui plus de prélats.
Une voyelle. A pour insigne une serviette.
Dans la mer. Autrichien à Marengo vaincu. 
Elément. A Carnot ainsi qu’à Robespierre.
Une Interjection. Législateur connu.
Victime anciennement d’une erreur judiciaire. 
Adjectif possessif. A Sedan. En troupeau, 
Marche à travers les champs. Très simple négative. 
Concorde. Amas, monceau. Savant italien. 
Spectres. Du corps humain, une faible partie.
A travers. En Syrie. Ils servent au marin. 
Qualités. Homme de mer. Dans l’épicerie,
En boîtes on les vend. Un membre de l’oiseau. 
Dans ce siècle, écrivain ainsi que politique. 
Consonne. Une cité tout auprès du Sompo.
Le prénom de Taxil, un auteur sarcastique.
Un des fils de Jacob. Unique. D’un banquet,
Le local. On prétend qu’ils furent sept en Grèce. 
Un point géographique. Ouessant ou Jersey.
Mis au monde. A Nevers. Dans l’Eglise. A confesse.

N° 820. — L’ÉCHIQUIER 
Giuoco Piano.

Joué à la Régence, le ler février 1899, dans le 
grand handicap de l'année entre deux amateurs 
de la lre classe. M. E. Cambier, ingénieur en chef 
des chemins de fer de l'Etat, et M. Gaudermen, 
juge au Tribunal de Commerce de Paris.
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OFFICIERS MINISTERIELS LE P R I X  D ’UNE NUIT
en wagon-lit.

Nous croyons devoir signaler avec 
insistance les véritables exactions 
dont le public est victime de la part 
des Compagnies de chemins de fer 
dans l ’exploitation des places dites 
« de luxe ».

Voici un tableau com paratif des 
suppléments perçus pour une cou­
chette de w agon -lit sur différentes 
lignes :

PARCOURS Distance
kilom.

 Durée 
du

trajet. Taxe.

Paris-Marseille........ 863 13 b. 45  fr.
Paris-Cologne......... 492 9 h. 30 12 .40
Londres-Aberdeen.. 849 11 h. 15 6 .2 5

Ainsi, pour pouvoir dorm ir en 
chemin de fer, il en coûte, de Paris  
à Marseille, quatre fois plus cher 
que de Paris à Cologne, et sept fois 
plus cher que de Londres à A ber­
deen, où la distance et le prix des 
places sont à peu près identiques.

Il est vrai que le soi-disant « ra ­
pide » de Marseille va  beaucoup  
m oins vite que les express anglais

Il est encore vrai que nos soi-di­
sant « rapides » ne sont accessibles 
qu’aux  voyageurs de première 
classe, tandis que les express an­
glais, plus rapides, contiennent des 
w agons-restaurants de troisième classe 
tout aussi luxueux que les nôtres.

N os Com pagnies de chemins de fer 
en sont encore à considérer comme 
un « luxe » et à frapper de taxes 
exorbitantes le confortable et la vi­
tesse, auxquels ont droit, depuis 
longtem ps, les voyageurs de toutes 
classes en Angleterre et en A lle ­
m agne aussi bien qu ’aux Etats- 
Unis.

A U X

TROIS
QUARTIERS

Boulevard de la Madeleine.

Lundi 27 Mars
M ISE EN V ENTE SPÉCIALE

DE

Robes, Confections
SOIERIES et LAINAGES
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L E S  T R E IZ E  J O U R S  C IV IL S , par H en riot.

Les treize jours sont 
insupportables : chacun 
sait ça. Il a que les 
femmes qui en soient 
enchantées..;

Pendant treize jours 
du moins elles peuvent 
filer tranquillement la 
laine à la maison.

D un côté, à cause des 
nécessités de la défense 
on ne peut supprimer 
les treize jours...

De l'autre, pour les 
nécessités de la vie so­
ciale on ne peut les 
maintenir.

J'ai donc étudié un moyen terme : les treize jours civils, ils se 
feront treize dimanches de suite, les hommes seulement coiffés 
d'un képi ou casque, et armés d’une queue de billard. .

On les réunira sur les places publiques, 
les boulevards, etc.. MM. les officiers de 
la Territoriale auront le droit d'être en 
uniforme.

Les familles seront 
autorisées à venir voir 
les papas travailler.

Pour donner plus de réalité aux exer­
cices, les formations contre la cavalerie 
seront exécutées contre les omnibus.

On habituera également les 
treize jours civils à de grandes 
manœuvres contre les sergents 
de ville.

De sorte qu'on aura à Paris 
200.000 citoyens armés pour dé­
fendre nos institutions et au be­
soin pour les combattre.
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LA SCIENCE RÉCRÉATIVE
SOLUTIONS. —  Voir les Problèmes à le page 8 de le couverture*

J E U X  D 'E SP R IT
n° 819. — Construction, par Félix Mennequin, à l’Ermite de Hurepoix.

NOUVELLES INVENTIONS
Tous les articles publiés sous cette rubrique sont 

entièrement gratuits.

LA CHAUDIÈRE SOLIGNAC
La science est une ironiste; elle se charge 

souvent de donner des démentis aux lois pro- 
mulguées en son nom pour régir toute une in­
dustrie. C’est probablement ce qui se passera 
sous peu pour les chaudières à vapeur. Jusqu’ici 
on considérait comme le comble de l’imprudence 
de ne pas remplir d’eau les tubes d’une chau­
dière exposés au feu; pourtant aujourd’hui, c’est 
sur le principe opposé que se base un ingénieur 
français, M. Solignac, pour établir un système 
de chaudière qui compte déjà plusieurs années 
de pratique industrielle et qui commence à être 
grandement apprécié. N’en a-t-il pas d’ailleurs 
été de même jadis pour l’injecteur Giffard, dont 
le principe a paru à l’origine un véritable para­
doxe scientifi que?

Le phénomène sur lequel s’appuie M. Solignac 
est réalisé par l’expérience suivante :

On prend un vase à tubulure (fig. I), rempli 
d’eau, sur lequel on adapte un tube en fer qui 
se trouve terminé par un coude en verre avec 
branche de retour. Si l’on chauffe modérément

Fig- 2. — I. — Ballon réservoir d’eau et épurateur, 
dans lequel se fait l'alimentation et où se déposent les 
dépôts calcaires que l'eau renferme.

IL — Botte rectangulaire remplie d'eau dans sa moi 
lié inférieure. Le niveau de l’eau dans cette boite est 
constant grâce à la disposition du tuyau V d’évacuation 
de vapeur et du tuyau IV d’arrivée d’eau du réser­
voir I.

g. — Petits diaphragmes en tété des tubes retenus en 
arriére par des buttées. Ces buttées s'opposent ou 
mouvement de recul du diaphragme, mouvement très 
énergique qui a pour conséquence heureuse de maintenir 
toujours libre le trou de ce diaphragme.

le tube métallique, on voit l’eau rentrer et sor­
tir alternativement, en même temps que des 
bulles de vapeur s’échappent par l’extrémité du 
tube immergé; cette vapeur traverse l’eau et 
vient crever à la surface du liquidé. Une cer­
taine quantité de vapeur sort également par 
l’extrémité de la branche en verre, et l’on a en 
somme l’image en réduction de ce qui se passe 
dans une chaudière ordinaire. Si on augmente

la force de la flamme, on voit alors le tube rou­
gir, une grande quantité de vapeur sort par 
l’extrémité immergée du tube et toute la section 
se trouvant ainsi occupée par l'échappement de 
la vapeur, l’eau n’y peut plus pénétrer, le tube 
devient rouge blanc et il fondrait même, si on 
continuait à chauffer. On a, à ce moment, tou­
jours en réduction, la répétition d'un des nom­
breux accidents qu'on relève si souvent sur les 
chaudières marines, quand on les soumet à des 
chauffes forcées, comme celles qu'on leur, im­
pose aux essais de réception.

Si, lorsque le tube se trouve porté au rouge 
blanc, on bouche son ouverture placée sous 
l’eau au moyen d’un obturateur percé seulement 
d'un petit trou, on voit une barre noire se for­
mer sur la partie incandescente du tube et 
s'avancer lentement, en éclipsant peu à peu 
toute la partie lumineuse; immédiatement l’eau 
apparaît dans la branche supérieure en verre 
pour retomber par l'extrémité libre en mince 
filet, dans le vase, et cette circulation persiste 
aussi longtemps que l'obturateur diaphragmé 
reste placé en tête du tube. La partie tout à 
l’heure incandescente redevient non seulement 
noire, mais présente même un tel abaissement 
de température qu'on, peut la prendre avec les 
doigts, en écartant rapidement le chalumeau à 
gaz qui sert à chauffer le tube. Nous avouons 
que ce n'est pas sans appréhension que nous 
avons chargé nos doigts de cette constatation, et 
cette crainte que l'expérience a dissipée s'est 
changée en stupéfaction quand nous avons re­
connu que la partie sortant de la flamme était 
beaucoup moins chaude que les portions du tube 
avoisinantes qui n'avaient pas été en contact 
avec elle. La figure ci-dessus reproduit les di­
verses phases de cette expérience déconcertante 
qui consiste, en résumé, à boucher presque en­
tièrement un tube pour y faire entrer plus faci­
lement de l'eau !

Mais pour les physiciens, il n'y a pas de mer­
veilleux et ils n’ont de cesse qu’ils n’aient analysé 
et expliqué prosaïquement les choses en appa­
rence les plus surprenantes. M. Solignac nous a 
démontré qu’au fond il s’agissait tout simple­
ment d’une différence de résistance opposée au 
passage de l’eau par les deux extrémités du tube. 
Une partie de l’eau qui se trouve au début dans 
le tube se vaporise rapidement sous l’action de 
la flamme et cette vapeur tend à refouler le res­
tant du liquide par les deux extrémités; or, 
comme le passage dans l’extrémité immergée du 
tube présente une résistance plus grande que 
par l’autre branche libre, c’est de ce côté que 
l’écoulement se fera et le tube se trouvera ainsi 
purgé d'eau et prêt à recevoir un nouvel apport. 
Mais cette nouvelle alimentation sera très faible 
puisqu’elle devra se faire à travers le petit trou 
du diaphragme et l’évacuation du tube se fera 
d’autant plus rapidement; ces opérations se suc­
cédant très vite, le tube sera pratiquement dans 
les mêmes conditions que s’il recevait un mince 
filet d’eau continu.

Pour mieux faire comprendre encore ce qui se 
passe, employons la forme de l’apologue :

Supposons un corridor long et étroit qui doit 
servir de déversoir à un grand nombre de per­
sonnes qui veulent toutes passer à la fois. Si à 
l’entrée on établit un tourniquet ne laissant pas­
ser les personnes qu’une à une, le corridor sera 
toujours dégagé et permettra la circulation. Si, 
au contraire, on y admet le public en foule, on 
s’y écrasera et il sera obstrué rapidement. Dans 
notre cas, le corridor, c’est le tube ; la foule, c’est 
la masse d’eau et le diaphragme, le tourniquet.

Plus heureuse que bien des théories, celle de 
M. Solignac a trouvé sa confirmation dans la 
pratique, et il a pu sur ce principe établir des 
chaudières puissantes qui marchent depuis plu­
sieurs années, dans d'importants établissements 
industriels.

Nous donnons, dans la figure 2, une coupe de 
l’appareil avec une légende explicative. On 
retrouve, dans la boite carrée d’avant (II), le vase 
à tubulure de l’expérience et dans les tubes en 
U du faisceau tubulaire (III), le tube mi-partie fer 
et mi partie verre.

Le curieux phénomène d’abaissement de tem­
pérature sur les tubes, avec ce nouveau mode 
de vaporisation se produit également dans les 
grandes chaudières industrielles, mais ici, ce 
n’est plus la main, — heureusement, — que 
M. Solignac nous propose d’employer comme 
moyen de contrôle; il a étamé des tubes extérieu 
rement dans des générateurs qui ont été pous­
sés jusqu’à produire 100 kilogrammes de vapeur 
par mètre carré de surface de chauffe, et il a fait 
constater qu’après cette épreuve, l’étain qui fond 
à 230° n’avait subi aucune altération; c’est une 
preuve évidente que, dans ce système, les tubes 
ne sont jamais surchauffés, même à des allures 
extrêmes, car une vaporisation de 100 kilogram­
mes par mètre carré de surface tubulaire dé­
passe de beaucoup ce qu’on a pu jusqu’ici im-

poser aux chaudières marines qui atteignent 
péniblement 75 kilogrammes par mètre carré, en 
dépassant, par contre, souvent la limite de sé­
curité.

Cette grande puissance évaporatoire permet 
d’espérer qu’avec ce nouvel engin on gagnera 
près d’un tiers sur le poids et sur le volume 
d’encombrement des chaudières marines ac­
tuelles; et, quand on considère que la chaudière 
est l'âme du navire de guerre moderne, que de 
son poids et de son encombrement dépend, non 
seulement le rayon d’action du navire, mais sou­
vent son salut au moment du combat, on com­
prendra les efforts que font toutes les puissances

Fig- 3- — Chaudière Solignac de 200 chevaux installée à 
la station du Secteur électrique du Nord (faubourg 
St Denis), à Paris.

pour améliorer cet organe. Aussi il nous a paru 
intéressant de signaler cette invention française 
avant qu’elle nous revienne, peut-être démar­
quée, de l’étranger. 

LE FREIN LEMOINE
Dans notre numéro du 4 mars dernier, nous 

avons donné la description d'un système de com­
mande automatique : le « Frein Stop », s’appli­
quant à tous les freins à enroulement; pour le 
décrire, nous avons pris comme type, le frein 
Lemoine, dont le constructeur est M. Paillart, 
9, rue Daumesnil, à Vincennes.
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